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Au mois de février de l'année 1732, par une de 
ces claires matinées où la bise descend à perdre 
haleine des coteaux de Bougy, pour s'engouffrer 
en suffocantes rafales dans la longue rue droite, la 
petite ville de RoUe, au bord du Léman, offrait les 
indices d'une animation toute particulière. De 
bons bourgeois se rassemblaient en groupes dans 
l'encoignure des pones et sur les paliers inégaux 
en bordure des maisons. En face de la Maison de 
ville, sur le seuil du logis de la Couronne, plu- 
sieurs notables se communiquaient leurs réflexions, 
l'un hochant gravement sa tête poudrée, un autre 

Col. Henry Bouquet and his campaigns 1763, 1764, by 
Rev. Cj-rti» Cort, i883. — Account of General Bouquet's 
Expédition against the Ohio Indians in 1764 by D' Wtn. 
Smith 1765. — Relation historique de l'expédition contre 
les Indiens de l'Ohio, 1769, par C-G.-F. Humas. — His- 
lorical account of Booquct's Expédition by F. Parkmanii, 
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émettant son avis en quelques mots aussi brefs 
que circonspects. S'autorîsantd'un exemple donné 
de si haut, de bonnes femmes en négligé se hâ- 
taient de sortir chacune de chez elles, un seau à la 
main, pour le placer sous le goulot de la grande 
fontaine dont l'eau s'éparpillait sur la chaussée. 

— Bonjour, Lisette, bonjour, Nanon, sont-ils 
déjà partis ^ 

— Bonjour, Madelon; non, pas encore, mais ils 
se préparent. Quelle bise enragée! 

— Oui, mais voilà, bien sûr, pour une semaine 
de beau; un temps à souhait pour voyager, 

A tous les étages, des croisées s'ouvraient, glis- 
sant de bas en haut dans leurs rainures; des létes 
curieuses s'encadraient aux fenêtres, et tous ces re- 
gards bienveillants et sympathiques se dirigeaient, 
face à la bise, vers la première maison du bout de 
la rue, à droite, après la place des Tilleuls, pres- 
qu'en face de la Croix-Blanche. 

Là, en effet, à l'entrée de la cour attenante au 
préau du Château, les curieux formaient un vérita- 
ble attroupement, tandis qu'à l'intérieur plusieurs 
chevaux de selle et de somme paraissaient ne plus 
attendre que l'un des cavaliers. Celui-ci parut en- 
fin, embrassant encore sur l'escalier toute une sé- 
rie de tantes et de sœurs ou cousines, qui toutes 
s'efforçaient de répéter à travers leurs larmes : 
«Adieu, Henryt bon voyage, Henry! écris-nous 
bientôt, adieu!» 

Le jeune homme, car il avait dix-sept ans à 
peine, ne laissait pasde paraître vivement ému mal- 
gré son air de résolution précoce. II poruït fîère- 
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HBNRV BOUQUET 5 

ment l'uniforme bleu de roi, à parements et revers 
écartâtes, des troupes suisses au service de Leurs 
Hautes Puissances, les Provinces-Unies des Pays- 
Bas. 

Henry Bouquet partait effectivement avec la le- 
vée des recrues destinées à combler les vides des 
compagnies; il allait rejoindre, en qualité de cadet, 
le régiment de Constant, en garnison à Maës- 
tricht. 

La veille, sans doute, après fitre allé présenter 
respectueusement ses devoirs à Monsieur le Baron' 
qui l'avait reçu dans le petit salon du Château, 
et fort bien accueilli d'ailleurs, Henry s'était rendu 
avec plus d'empressement encore au manoir du 
Rosey pour y prendre congé de l'aimable famille 
Rolaz. Avec un profond sentiment d'admiration 
respectueuse, il avait jeté encore un long regard 
ému sur le portrait en pied d'Imbert Rolaz, sei- 
gneur du Rosey, en grand uniforme de capitaine 
commandant de la garde suisse au service de Bran- 
debourg, décédé en 1704. Les exploits de ce bril- 

' Charles de Steiger, qui avait épousé sa cousiue éloi- 
gnée, Salomé de Sieiger, de Mont-le-Grand ; ils avaient 
trois filles dont la seconde, Sophie-Elisabeth, épousa en 
1736 son cousii! Emmanuel de Steiger; leur fille Sophie- 
Charlone épousa en lytiB Ch.-Rod. Kirchberger, baron de 
RoUe jusqu'en 1798. Ce fut cette dernière qui, lors du fa- 
meux banquet révolutionnaire de Rolte, en 1791, sous les 
Tilleuls, passait le long de cette place en sortant du Châ- 
teau; l'un des participants l'ayant remarquée accourut à 
elle, UJ> verre à la main ; Citoyenne, lui dit-il, buvez à la 
liberté! » a Je suis dame, je suis libre et je n'ai pas soifu, 
répondit-elle fièrement. 
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Unt capitaine revenaient à la mémoire du jeune 
cadet; il se rappelait qu'avec 5oo hommes Rolaz 
avait renforcé la garnison de Huy et, par son hé- 
roïque défense contre 400 cavaliers français, dix 
compagnies de grenadiers et sis pièces de canon, il 
avait donné le temps à la garnison de Maastricht 
de venir le dégager. 

Voilà ce qui, mieux encore que les reflets d'un 
splendide cadre doré, nimbait aux yeux du jeune 
homme les nobles traits de ce martial visage d'un 
prestigieux rayonnement de gloire ; c'était là ce 
qui allumait au plus profond de son cœur d'ado- 
lescent cette flam me secrète et ardente par laquelle 
il se sentait comme investi d'une mission sacrée, 
le mettant à part, lui aussi, pour quelque heure 
solennelle où la gloire viendrait illuminer son 
front, sinon la mort glacer ses lèvres. 

La vocation militaire du jeune Bouquet s'était 
de bonne heure dessinée et mûrie comme la seule 
capable de satisfaire son ardeur de dévouement et 
son intrépide besoin d'action. N'y eût- il pas, du 
reste, été poussé par son penchant spontané, que 
l'exemple et les encouragements réitérés de ses on- 
cles, l'eussent probablement engagé de façon irré- 
sistible à se destiner à la carrière des armes. Son 
parrain, Louis Bouquet, né en 1704 à Rolle, au 
canton de Berne, s'y était déjà voué dès l'âge de 
quinze ans et s'élevait de grade en grade avec une 
lenteur toute administrative ; il devait parvenir 
pourtant, en 1747, à celui de quartier-maître géné- 
ral au service de LL. HH. PP. Ce fut afin de s'éle- 
ver plus haut qu'il dut renoncer, en 1760, à la 
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HENRY BOUQUET 7 

qualité de bourgeois de RoUe, qui faisait de lui un 
sujet de LL. EE. de Berne, condition incompati- 
ble avec le grade de colonel dans les troupes capl- 
tulées. 

Mais c'était bien chez Henry Bouquet une im- 
pulsion de goût et de tempérament qui l'engageait 
à quitter son pays pour suivre les destinées incer- 
taines ou périlleuses de la vie de soldat. Quelle au- 
tre carrière eût pu, d'ailleurs, en ce temps-là, s'of- 
frir à son ambition et satisfaire son humeur aven- 
tureuse? La plate existence d'un peuple docile et 
moutonnier n'avait rien d'attrayant pour le jeune 
homme énergique dont le léger esquif souvent 
quittait la rive, à la voile ou à l'aviron, pour l'en- 
traîner rêveur, loin du bord, sur le miroir calme 
ou les flots agités du bleu Léman. Et les impres- 
sions qu'il avait ressenties à l'âge de huit ans n'a- 
vaient pas peu contribué non plus à jeter dans 
cette âme un levain d'amertume; car si dès lors 
l'herbe avait poussé sur le tertre de Vidy', le tran- 
chant du glaive n'avait pas moins détaché d'un 
coup brutal bien des loyales fldélités. 

On s'imagine sans peine qu'en sa qualité de ca- 
det d'un régiment au service des Etats généraux 
des Provinces- Unies, le jeune Henry Bouquet 
s'éuit autorisé de ce titre pour présenter ses res- 
pects au vieux général et ambassadeur de Pesme 
de Saint-Saphorin, l'irréconciliable adversaire de 
Louis XIV. Depuis 1727, ce diplomate, l'un des 
plus avisés de l'Europe, avait pris à 71 ans sa re- 

' Davel, martjr de l'indépendance vaudoise. 
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traite bien méritée en son château de Saint-Sapho- 
rin (s/Morges), où il recevait encore les consulu- 
tions habituelles des cours de Vienne et de Lon- 
dres, et parfois aussi celles du cardinal Fleury. 

Mais nous ne pouvons suivre pas à pas le jeune 
homme dans son long voyage à travers la Suisse 
et sur les rives du Rhin historique. Nous ne fe- 
rons de ni£me qu'indiquer brièvement les étapes 
de sa carrière militaire en Europe. 



PREMIERES ARMES 



Entré ainsi comme cadet au régiment de Cons- 
tant en 1732, Bouquet y devint enseigne en 1735, 
sous-lieutenant l'année suivante; en 1738, il passa 
avec ce grade dans l'armée de Charles-Emmanuel, 
roi de Sardaigne, où il reçut bientôt une commis- 
sion de capitaine-lieutenant dans le régiment Ro- 
guin (son oncle par alliance). Bouquet s'y distin- 
gua comme aide-major dans les habiles campa- 
gnes que l'armée austro-sarde soutint contre les 
armées coalisées de France et d'Espagne (Pragma- 
tique sanction), aux sièges de Modène et de la 
Mîrandole, 174a, puis à Campo-Santo, le 18 fé- 
vrier 1743, où le régiment Roguin s'illustra par 
l'attaque d'une cassine enlevée à la baïonnette. 

L'année suivante fut marquée par un incident 
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douloureux; le 19 juillet, à l'assaut de Pierre-Lon- 
gue, rintrépide Roguin (Aug.-Gabriel, qui avait 
épousé Madeleine- Elisabeth Bouquet, tante de 
Henry) fut tué sur les palissades par un soldat du 
Poitou, qui lui lâcha son coup de mousquet à 
bout portant. Le régiment passa dès lors au colo- 
nel Roy (Antoine), de Romainmôtier, jusqu'en 
1760. Le 3o septembre,àConi, Bouquet fut chargé 
de conduire sa troupe dans une position escarpée 
extrêmement périlleuse ; il s'en acquitta avec son 
sang-froid habituel, par une marche de nuit, se 
plaisant à distraire les soldats de l'idée du danger 
en leur faisant remarquer combien les mouve- 
ments de l'ennemi se distinguaient aisément à la 
clarté de la lune. 

En 1743 eut lieu le blocus d'Alexandrie; 1746 
fut signalé par l'expédition d'Asti, puis le régiment 
contribua aux prises de Valence et d'Alexandrie, 
et enfin, le igjuillet 1747, il participait â la défense 
du col d'Exilés (ou de l'Assiette), attaqué parvingt- 
huit bataillons; là le chevalier de Belle-Isle, frère 
du maréchal, se faisait tuer, désespéré, sur les 
corps amoncelés de cinq mille Français. Dans cette 
sanglante bataille. Bouquet se rencontrait avec un 
adversaire qu'il devait retrouver plus tard sous 
d'autres cieux, le marquis de Montcalm, alors co- 
lonel d'infanterie, qui fut atteint de trois blessures 
et qui devait être l'héroïque défenseur des colonies 
du Canada. 

La paix allait être signée à Aix-la-Chapelle, le 
3o avril 1748, et Bouquet écouta les propositions 
que lui faisait parvenir le prince d'Orange pour le 
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nommer lieutenant-colonel du régiment des gar- 
des suisses récemment levé. Il retourna donc en 
Hollande, où il reprit le cours de ses études favo- 
rites, les mathématiques, et tout ce qui concerne 
l'art militaire, la stratégie en particulier. Il fré- 
quentait assidûment la société des savants, Hcms- 
terhuis, Kôniget Allamand, à La Haye. Il fut dé- 
légué av.ec les généraux Burmann et Cornabé pour 
recevoir de la France les places qui devaient être 
évacuées à teneur du traité d' Aix-la-Chapelle, et les 
prisonniers de guerre qui devaient être rendus. 
Quelques mois plus tard, il accepta l'invitation de 
lord Middleton pour l'accompagner dans un voyage 
en France et en Italie. On peut supposer que dans 
riniimité de ce noble personnage Bouquet acquit 
sa surprenante connaissance de la langue anglaise, 
qu'il écrivait mieux que la plupart des officiers an- 
glais eux-mêmes. 



LE REGIMENT ROYAL- AMERICAIN 



Plusieurs questions étaient restées pendantes, 
après le traité d'Aix-la-Chapelle, entre la France et 
l'Angleterre ; la plus considérable et tout à fait 
capitale était celle relative aux limites du Canada. 
La cession de l'Acadie aux Anglais, à la paix d'U- 
trecht, entraînait, d'après eux, la possession de 
toute la région jusqu'au golfe du Saint-Laurent et 
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toute la vallée de rOhio* jusqu'au midi des lacs 
Erié et Ontario. Les Français prétendaient, au 
contraire, resserrer les colons anglais entre le Ca- 
nada, les monts Apalaches ou Alleghanys, la Loui- 
siane et la mer. 

Des conflits n'avaient pas tardé à surgir entre 
ces conquérants rivaux. La Ohio-Com pagaie de 
Virginie avait réussi à pratiquer une passe à tra- 
vers les montagnes et le Wills-Creek pour le tra- 
fic des pelleteries, en lySo. Trois ans plus tard elle 
y établissait une route et un fort provisoire. Les 
Français y arrivaient en même temps à la fourche 
de la Monongahela et de la rivière Alleghany; 
c'est là que Georges Washington, major très jeune 
encore d'un régiment de milices virginiennes, ou- 
vrit le feu, sans sommations préalables ', contre la 
petite troupe de Villiers de Jumonville, qui fut 
tué avec ses trente compagnons. Ce ne furent dès 
lors qu'hostilités et représailles, sans que pourtant 
la guerre fût officiellement déclarée. Les Français 
construisirent le fort Duquesne à la jonction des 
deux rivières, et toute une série de forts et de pos- 
tes avancés constamment disputés. 

C'est à ce ftioment, 1754, que fut décidée, par le 

' Pron. Oheyo; en français la Belle Rivière. 

■ Washington guidé par deux Indiens découvre le camp 
des Français. L.orsque ceux-ci virent approcher les An- 
glais, ils sautèrent sur leurs armes: n Feu ! 1 1 commanda 
Washington, et il déchargea le premier sa carabine. C'était 
rftincelle qui allait mettre le monde en flammes. — Ban- 
crofl. Histoire des Etats-Unis de l'Amérique du Nord 
{Voir aussi Archives de la marine G. A.). 
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Parlement anglais, la levée d'un régiment spécial 
du nom de Royal-Américain, que Bouquet et son 
ami et camarade, Fréd. Haldimand, furent chargés 
d'organiser. 11 s'agissait, pour encadrer les colons 
d'origine allemande, d'enrôler un nombre suffi- 
sant d'officiers instructeurs et d'ingénieurs capables 
et sachant l'allemand. Bouquet et Haldimand re- 
çurent la commission de colonels. Parmi les offi- 
ciers qu'ils appelèrent à faire partie de leur corps, 
on relève les noms des capitaines Steiner, Vullia- 
moz, de Lausanne, Du Fez', de Moudon, et Bur- 
nand (Denys-Ghérard) ; les trois frères, Jean, Au- 
gustin et M.'.iC Prévost, de Genève, dont l'un suc- 
céda à Bouquet dans sa charge. Toutes ces démar- 
ches et opérations, compliquées de bills et de dis- 
cussions du Parlement, durèrent de longs mois. 
Cependant, bien que la paix fùl officiellement 
maintenue en Europe, les hostilités se propageaient 
en Amérique. Hn Acadie, dont la population avait 
été déportée, les forts construits par les Français 
passèrent aux mains de leurs rivaux. Dans la val- 
lée de rOhio, le général Braddock marchait sur le 
fort Duquesne à la tële de deux régiments d'infan- 
terie régulière, et d'un corps de milice coloniale de 
Virginie sous les ordres de Washington. Imbu des 
procédés de la guerre européenne, Braddock négli- 
gea de faire fouiller les bois et d'éclairer sa marche, 
si bien qu'à peu de distance du fort il tomba en plein 

' Voir Mém. sur la dernière guerre de l'Amérique sep- 
tentrionale, par le capitaine Pouchot, commandant des 
forts de Niagara et de I.évis, en Canada, Yverdon, 178:, 
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défilé dans une embuscade de Français et d'In- 
diens, qui firent le plus grand carnage de sa troupe 
sans couriraucun danger, iSjuïlIet lySS. Lesdeux 
tiers du corps d'expédition Braddock. et presque 
tout son état-major périrent. Le reste parvint à 
échapper au massacre, grâce à Washington, Telle 
fut la bataille à laquelle les Français donnèrent le 
nom de bataille de la Belle-Rivière, ainsi qu'ils 
appelaient l'Ohio-AlIeghany . 

Ce fut seulement en juin 1756 qu'arrivèrent les 
officiers qui devaient former le Royal-Américain. 
Le général en chef, Loudoun, n'arriva que plus 
tard encore. Mais nous ne pouvons pas suivre tou- 
tes les péripéties de cette guerre. Mentionnons seu- 
lement l'anaque du fort William-Henry, sur le 
lac Horicaa, par Montcaim, 10 août 1757, et le 
massacre des prisonniers anglais par les Indiens, 
racontés par F. Cooper dans son roman Le der- 
nier des Mohicans; en 1758 l'attaque malheureuse 
de Ticonderago (Carillon) par les Anglais et l'ex- 
pédition du général Forces, contre le fortDuquesne, 
dans laquelle Bouquet joua le principal r&le. Con- 
tre l'avis de Washington, Bouquet commença cette 
campagne en faisant ouvrir une route nouvelle, de 
Bedford à travers les montagnes de l'Alleghany, 
raccourcissant ainsi le trajet de 5o milles (80 kilo- 
mètres). Voici la lettre que Bouquet écrivit à la 
^uite de cette expédition à sa fidèle amie et corres- 
pondante, miss Willing, à Philadelphie. 
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«Fort Duquesne, 25 novembre 1758. 

«Chère Nancy', 

«J'ai la satisfaction de vous annoncer l'agréable 
nouvelle de la conquête de ce terrible fon. Les 
Français, pris de panique à notre approche, !'&• 
vaient détruit..., ne laissant d'autre toit que le 
ciel, vraiment froid pour une armée sans tentes... 
La gloire de ce résultat doit être attribuée, après 
Dieu à notre général qui, dès le début, prit toutes 
les sages mesures qui coupaient les Français de 
leurs points d'appui, et avait traité avec les Indiens 
pour les tenir en repos, etc.» 

Tandis que la France découragée et mal gou- 
vernée s'abandonnait, et abandonnait Montcalm 
comme elle avait abandonné Dupleix, l!Angleterre, 
personnifiée par son ministre Pitt', agissait avec 
toutes ses forces. L'armée anglo-américaine fut 
portée à 22.000 soldats de ligne et 28,000 miliciens 
mobilisés. A la place du fort Duquesne s'éleva 
Pittsbourg, le fort Pitt, solidement construit et 
pouvant recevoir 3oo hommes de garnison. A 

< Diminutif de Anna. 

) On connatt le moc de Pitt : • Hospes hostis ) a L'un de 
ses premiers soins fut de restituer aux Ecossais leurs ar- 
mes, et d'en envoyer "iooo en Amérique comme renforts. 
Mais on conçoit aisément que Pitt, en venu de son prin- 
cipe, n'étsil guère bien disposé en faveur des otiîciers 
étrangers du R. A. — Il mit à profit les conseils de Frank- 
lin, alors agent des principales colonies américaines en 
Angleterre. 
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Loudoun, vieux dur à cuir, intraitable pour les 
détails de service et incapable de vue générale, 
avait succédé le général Amhersi qui prit vive- 
ment l'offensive. Québec succombait en 1759, en- 
traînant dans sa chute la perte des deux généraux 
antagonistes, Montcalm etWolfe, que la postérité 
réunit dans un même tombeau. Le Canada était 
perdu pour la France, qui s'en consolait par le mot 
de Voltaire, lequel se souciait assez peu de ces 
quelques arpents de neigel Le traité de Paris, 
élaboré en 176a et signé le 10 février 1763, en fut 
l'acte tionteux de renonciation; il était accompa- 
gné d'une clause secrète plus humiliante encore: 
l'abandon à l'Espagne de la Louisiane. 



BOUQUET COMMANDANT 

Pendant ces événements. Bouquet avait reçu 
pour mission l'inspectorat général de tous les fons 
de cette vaste région de l'Océan à l'Ohio et de 
l'Ohio aux lacs. Ces forts étaient ravitaillés et main* 
tenus en constante communication par des cour- 
riers. Le quartier général de Bouquet était Phila- 
delphie, où cet officier s'était promptement créé 
des relations sincères et affectueuses dans le monde 
des savants et des hommes d'étude. Il paraît avoir 
nourri des sentiments très tendres à l'égard de 
miss Anna Willing avec qui nous l'avons vu en 
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correspondance. Mais la position des officiers an- 
glais devenait de plus en plus difficile aux colo- 
nies; l'indignation des provinces, à chaque nou- 
velle prétention du Parlement, se changeait en 
exaspération dont les officiers subissaient les con- 
tre-coups immédiats. 11 en résulta plusieurs alter- 
cations et maintes rencontres entre royaux et pro- 
vinciaux, où plus d'une fois Bouquet sut intervenir 
à propos. 

C'était alors un homme dans la force de l'âge, 
d'une belle prestance personnelle, d'un physique 
splendide et doué de qualités exceptionnelles d'es- 
prit et de cœur. Sa droiture, sa fermeté, son îm- 
penurbable sang-froid, sa présence d'esprit au plus 
fort des dangers, faisaient de lui un chef hors pair. 
Sa vue seule inspirait confiance et commandait le 
respect, encourageait les siens et décontenançait 
ses adversaires. Tel est le jugement porté sur Bou- 
quet par les hommes les plus éminents qui l'ont 
connu dans les provinces. 

La cession du Canada aux Anglais ne fut pas 
accueillie avec enthousiasme dans cette contrée. 
I/occupation française avait été fort peu encom- 
brante pour les anciens habitants, qui, sous ce ré- 
gime, pouvaient continuer leur genre de vie habi- 
tuel sans rien modifiera leurs habitudes. Les fons 
étaient là presque uniquement pour la traite des 
pelleteries que fournissaient en abondance les 
chasseurs canadiens, Peaux-Rouges ou Visages 
Pâles. Les uns et les autres se sentirent menacés 
de la dépossession de leurs territoires de chasse par 
l'immigration anglaise au sud des lacs. Ces colons 
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anglais, en effet, s'attaquaient au sol, abattaient 
les forêts, défrichaient, construisaient, déformaient 
tout l'aspect du pays. C'était l'expropriation; il 
fallait céder pas à pas devant cette invasion, pacî- 
jîque, mais pénétrante et à main armée. 



LA RÉVOLTE INDIENNE [avril-août lyÔJ) 

C'est là ce que comprit l'un des chefs les plus 
puissants de la tribu indienne des Ottawas (pr. Ou- 
taouais), Poniiac. Excité par les trafiquants fran- 
çais, ce chef, Catawba d'origine, mais adopté et 
élevé par les Ottawas, devint le principal organi' 
sateur d'un vaste mouvement insurrectionnel qui 
devait comprendre toutes les nations indiennes des 
territoires menacés. I! s'aboucha avec Kyasutha 
{Cœur de Tortue), l'un des chefs les plus influents 
de la nation des Senecas (pr. Sonnontoins), dans 
le sud. Le complot fut ourdi dans le plus grand 
mystère. Cinquante mille guerriers répondirent au 
cri de guerre poussé dans la profondeur des bois 
par les terribles scalpeurs. Partout la hache de 
guerre fut déterrée. Les forts furent assaillis dès les 
premiers jours de mai et tombèrent, les uns après 
les autres, aux mains des diables rouges. Une 
dizaine de forts ou postes avancés furent pris par 
ruse ou par assaut et leurs garnisons massacrées 
pour la plupart. Ainsi succombèrent Venango, Le 
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Bœuf, aux sources de l'Ohio, Presqu'île, Fronte- 
nac sur l'Erié, le Bay s/le Michigan, St-Joseph, 
Miami, Ouachtanon sur l'Ouabache, Sandusky et 
Makinaw. Les détails de ces surprises et de ces 
assauts feraient les délices des jeunes lecteurs de 
Gustave Aimard. Peut-être les publierons-nous 
quelque jour dans un récit plus complet. Disons 
seulement que seuls les forts plus sérieux et plus 
solides du Détroit, de Niagara et le fort Pitt dé- 
jouèrent la ruse et la violence de la foudroyante 
attaque/ 

Détroit, vaillamment défendu par le major 
Gladwyn, fut secouru par Daizell. Mais ce malheu- 
reux lieutenant, ayant, malgré tous les avis, voulu 
tenter une sortie nocturne avec sa troupe, fut mas- 
sacré avec ses 58 hommes. On entendit dans les 
ténèbres des huriements, un feu de salve, puis 
plus rien que des hurlements et les cris de joie et 
de défi des démons de la forêt, célébrant leur vic- 
toire par la danse des scalps. Pontiac en personne 
investissait le fort avec un corps de looo assié- 
geants, contre une garnison de 3oo hommes. 

Au fort i'/tt, l'avis de l'effroyable catastrophe 
et de l'imminent danger parvînt en même temps 
que la nouvelle du massacre de plus de loo trafi- 
quants surpris dans les bois par les sauvages. La 
place était commise à la garde du capitaine Si- 
méon Ecuyer, un Neuchâtelois. Le 4 mai il écri- 
vait à Bouquet : « Le major Gladwin m'écrit que je 
«suis cerné par les coquins Delawares' et Shawa- 

■ Les Loups sur le Muskingum, les plus féroces canniba- 
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«neses*; ce sont ces fripons qui font tout le mal.» 
Le premier soin d'Ecuyer fut de hâter les travaux 
de fortification et d'établir des redoutes et des re- 
tranchements aux points faibles de la position. 
Placé au confluent de l'Ohio et delà Monongahela 
(que les Français appelaient le Malengueulé, d'a- 
près Bougainville), le fort Pitt, construit sur les 
ruines du fort Duquesne, occupait une situation 
très avantageuse qui permit à son valeureux com- 
mandant de défier toutes les tentatives de l'ennemi. 
Le 26, deux chefs amis, Shinga (serpent) et Kya- 
sutha, l'engagèrent à rendre le fort sous condi- 
tions. Ecuyer ne s'y laissa pas prendre. Le 27, 
toute une bande vint offrirdes fourrures de valeur 
pour les échanger contre des balles, des haches et 
de la poudre. Mais le capitaine, prévenu, les ren- 
voya avec les honneurs dus aux traîtres. Le 29, il 
écrit à Bouquet la dernière lettre qui parvienne à 
celui-ci; il est attaqué par les Delawares (Loups), 
Shawaneses, Wyandats et Mingos, et blessé d'une 
flèche dans la jambe; dès lors l'investissement du 

pemeni. Le premier objet qui se présenta à mes yeux, en 
y arrivant, fui un grand feu et des broches de bois plan- 
tées à terre qui désignoient un festin. C'en étoit un. Mais, 
A ciel! quel festin I Les restes d'un cadavre anglois écor- 
ché et décharné de plus de moitié. J'aperçus, un moment 
après, ces inhumains se repaitre avec une famélique avi- 
dité de cette chair humaine; le les vis puiser à grandes 
cuillers leur détestable bouillon. Ils s'y ëioieni disposés 
en buvant à pleins crânes le sang humain, etc. » (Leiirea 
édifiantes... XXXIII, p. 210. ai ociobre 1757, du mission- 
naire Roubaud, chez les Abenakis.) 
' Sur le Sioto. 
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fon est complet. Le 17 juin, le lieutenant BUne, 
qui commandait le fort Ligonier (sur la route de 
Bedford) écrit que rien n'a passé du fort Pitt de- 
puis le 3o mai. Rien mieux que cette lettre ne sau- 
rait rendre compte de la situation ; la voici : 

«Fort Pitt, le 29 mai 1763. 
*Sir. 

« Un gros parti de Mingoes arriva au commen- 
cement du mois et nous livra dix chevaux de mé- 
diocre valeur. Ils me demandèrent des échanges, 
mais je refusai chaque fois ce qu'ils présentaient, 
à part 8 merits (24 boisseaux de 36 litres) de blé 
indien (maïs) qu'ils avaient cultivé en face de 
Croghan's house, où ils avaient construit une 
ville. Le soir de la veille d'avant-hier, iM. Me Hee' 
me fit rapport que les Mingoes et Delawares étaient 
en mouvement et avaient vendu une grande quan- 
tité de fourrures pour près de 3oo liv. st. avec les- 
quelles ils achetaient autant de poudre et de 
plomb qu'il leur plaisait. Hier j'envoyai ledit à 
leurs villes (en amont) pour prendre des informa- 
tions, mais il les trouva entièrement abandon- 
nées; il suivit leurs pistes et s'assura que les Indiens 
avaient descendu le cours de la rivière, ce qui me 
fit penser qu'ils voulaient intercepter nos bateaux 
et nous bloquer le passage. Ils volèrent trois che- 
vaux et un baril de rhum à Bushy-Run', Ils 
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avaient dépouillé un nommé Coleman, de 5o liv. 
st. sur la route de Bedford, en lui appuyant leurs 
fusils sur la poitrine. Je suis persuadé que les fa- 
meux Wolf et Butler éuient les chefs. Il est évi- 
dent qu'ils vont rompre avec nous. Je plains les 
pauvres gens qu'ils trouveront sur leur passage. Je 
suis à l'œuvre pour mettre cette place dans tes 
meilleures conditions possibles avec le peu d'hom- 
mes que j'ai. 

«Au moment de finir ma lettre, trois hommes 
viennent de Clapham-house, avec la triste nouvelle 
qu'hier, vers 3 h. de l'après-midi, les Indiens ont 
massacré le colonel Clapham avec plusieurs per- 
sonnes dans sa maison. Ces trois hommes étaient 
à l'ouvrage au-dehors et purent s'échapper à tra- 
vers les bois. Je leur remis des armes et les exf)é- 
diai au secours des nôtres à Bushy-Run. Les In- 
diens ontdit queBaierlé(à Bushy-Run) avait quitté 
sa maison, voici quatre jours, et. que lui et toute 
sa famille avaient été massacrés. Je tremble pour 
les postes avancés. Si possible, j'attends réponse à 
ceci. 

* S. ECCYEB. 

« P.-S. — Si vous ne recevez plus rien de moi, 
ce sera la preuve que les communications sont 
coupées. 

«Au colonel Bouquet.» 

Le brave commandant avait raison de trembler 
pour les postes avancés. Le i8 mai, le fort Le 
Bœuf, en amont du tleuve, fut assailli ; la place 
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était défendue par l'enseigne Price et six hommes 
seulement qui résistèrent vaillamment jusqu'à mi- 
nuit. A ce moment les sauvages réussirent à met- 
tre le feu au fort, La garnison parvint à s'enfuir 
tandis que les Indiens la croyaient la proie 
des flammes. En suivant le cours de la rivière les 
fugitifs pensaient s'arrêter au fort Venango (anc, 
fort Machault) à la fourche de la rivière du Bœuf 
et de l'Alleghany (Belle Rivière). Ils n'y trouvè- 
rent plus qu'un monceau de ruines fumantes; 
quant à la garnison commandée par le lieutenant 
Gordon, qu'était-elle devenue? Nul n'en a jamais 
rien su; quelque romancier nous te dira peut-être 
un jour. Après mille dangers les sept réchappes du 
fort Le Bœuf arrivèrent exténués au fort Pitt, at- 
testant que du lac Erié jusqu'à l'Ohio le tomahawk 
(la hache de guerre) était déterré par toutes les tri- 
bus indigènes pour anéantir ou rejeter dans l'Océan 
les Yankees abhorrés. 



MASSACRES ET SAUVE-QUl-PEUT 

Ce fut le 3 juillet que la fatale nouvelle de la 
destruction des forts avancés parvint de Bedford, 
portée par un express-rider qui avait franchi en 
un jour seulement la distance jusqu'à Carliste, je- 
tant partout sur son chemin le sinistre cri d'alar- 
me: «Les Indiens, voici les Indiens t» 
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La lugubre nouvelle se répand de proche en pro- 
■che; la panique s'empare des colons. Les familles, 
quittant tout, s'enfuient de leurs plantations qu'el- 
les abandonnent à la rage impitoyable des démons 
déchaînés. Des nuages de fumée planent au loin; 
Ja nuit ce sont les lueurs d'incendies qui empour- 
prent l'horizon vers l'ouest, et éclairent en l'acti- 
vant la fuite, trop lente à leur gré, des colons épou- 
vantés. Quelques intrépides chasseurs se forment 
en escouades pour pousser des reconnaissances. 
Les Peaux-Rouges avaient franchi la Juniata et 
déjà se répandaient dans la valléedu Cumberland. 
Dans le vallon de Shearmann les chasseurs trou- 
vèrent les granges et écuries brûlées, les maisons 
d'habitation encore en feu et les porcs en train de 
dévorer les cadavres de leurs ci-devant maîtres 
massacrés et scalpés I Douze jeunes gens allèrent 
prévenir les colons d'un petit vallon écarté; à leur 
arrivée l'œuvre de destruction était perpétrée déjà 
et pour comble de maux ils tombèrent eux-mêmes 
dans une embuscade où presque tous furent tués. 
Des monts de l'Alleghny à la Susquehannah, tout 
le pays n'était plus que ruines et désolation. 

Une lettre écrite de Carlisie le 5 juillet donne 
une idée de l'horreur de la situation i «Rien ne 
« peut surpasser la terreur qui se répandait de pro- 
« che en proche, de maison en maison, de village 
« à village. La route était presque couverte de 
« femmes, d'enfants fuyant vers Lancaster et Phi- 
-*■ ladelphte... Beaucoup se sauvaient très loin, jus- 
« qu'à la mer. L'alarme une fois donnée ne pou- 
« vait s'apaiser...» 
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Un seul nom parvenait à ranimer quelque espoir, 
celui de Bouquet. 

Et le i3 juillet, Bouquet écrivait au général 
Amherst, son supérieur: «La liste des personnes 
« qu'on dit avoir été massacrées s'allonge d'heure 
« en heure. La désolation de tant de familles ré- 
« duiies à la dernière extrémité de besoins et de 
« misËre; le désespoir de ceux qui ont perdu leurs 
« parents, leurs proches ou leurs atnis, avec les gé- 
« missements, les sanglots des femmes et des en- 
« fants qui encombrent pêle-mêle les rues, tout 
« cela forme un spectacle lamentable et indescrip- 
« tible.» 



Sept années durant, le Royal-Américain avait 
eu pour tâche d'entretenir la sécurité du pays et 
d'assurer les communications d'un fort à l'autre 
dans toute l'étendue du territoire jusqu'aux extrê- 
mes frontières de l'Ouest et aux Grands-Lacs. 
Maintes fois le colonei Bouquet avait eu à traver- 
ser ces immenses solitudes, ces forêts, vierges en- 
core, où sa pensée se remettait des agitations et des- 
intrigues dans lesquelles les premières velléités 
d'indépendance américaine jaillissaient à travers. 
le loyalisme traditionnel. Sans cesse en relation 
avec les Indiens, Bouquet connaissait mieux que 
personne le caractère de ces enfants des forêts;. 
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souvent il s'était assis au milieu de leurs wigwams, 
il comprenait leurs regrets et leurs haines et fu- 
mait le calumet autour du feu de leurs conseils. 
Peut-être au fond du cœur les plaignait-il; à coup 
sûr il ne les craignait pas. De leur côté les braves ■- 
et les chefs, les sachems et les sagamores éprou- 
vaient à l'égard du Grand Chef blanc autant de 
sincère admiration que de profond respect. Son re- 
gard assuré et les traits un peu Bxes de son impa- 
vide physionomie leur inspiraient une confiance 
instinctive. Son verbe était le langage froid, com- 
passé, mesuré d'un mathématicien résolvant un 
théorème; il impressionnait vivement les chefs 
habitués à entendre les blancs débiter les intermi- 
nables boniments des trafiquants, les hâbleries des 
chasseurs ou aventuriers, ou même les élucubra- 
tions filandreuses des prédicants méthodistes. 
Rien d'approchant chez le colonel ; c'était net, 
précis et concis. Sa langue n'était pas fourchue. 
L'action, d'ailleurs, suivait de près la parole; ja- 
mais on ne l'avait vu se dédire. Aussi son prestige 
était-il immense chez toutes les nations du terri- 
toire. 11 fallait donc bien toute la longue série 
d'exaspérations provoquées par les envahissements 
progressifs des pionniers et défricheurs, ainsi que 
l'autorité d'un Pontiac et d'un Kyasutha, entraî- 
nant toutes les tribus dans une impulsion unani- 
me et irrésistible, pour balancer l'ascendant du 
commandant des «red-coats». De part et d'autre 

Dnt pas encore aiiaché de- 
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tous les regards d'espoir ou de crainte se tournaient 
vers Bouquet. 

Au moment de la révolte indienne, Bouquet 
avait ses quartiers à Philadelphie comme colonel 
du I" bataillon du R. A. réparti dans les forts. A 
la réception des rapports d'Ecuyer etdeBlane, il 
mit immédiatement le général Amherst au courant 
de la situation. Le 33 juin, le général ordonna au 
major Campbell de faire avancer de New- York à 
Philadelphie tout ce qui restait du 42^ Régiment 
Royal-Highlandersetdu77«MonIgomery-Highlan- 
ders. C'étaient, du premier, 214 hommes, officiers 
<:ompris, du deuxième, i33 ; ces troupes venaient 
de débarquer, exténuées, retour de la Havane ; la 
plupart des hommes étaient malades ou convales- 
cents. On y versa encore les débris de cinq autres 
régiments, tous en pareil état, revenant des Antil- 
les après avoir conquis la Guadeloupe; on rassem- 
bla de la sorte 982 hommes et officiers plus ou 
moins aptes à fournir carrière'. Les plus écloppés 
furent placés sur des chars; Bouquet les destinait 
à prendre dans les forts la place des hommes vali- 
des des garnisons, tandis que ceux-ci les rempla- 
ceraient dans le rang. 

Pendant cette mobilisation, Bouquet poussait 
une reconnaissance jusque sur le front menacé, et 
donnait entre temps les ordres les plus énergiques 
pour la concentration des approvisionnements ra- 
pides, tant pour le convoi que pour le ravitaille- 
ment des forts. Le principal consistait en sacs de 
farine, encombrante prolonge dont l'emploi allait 

' On dut en laisser la moitié dans les hôpitaux. 
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être tout différent du but auquel elle était destinée. 
Le point de concentration était Carlisle, où Bou- 
quet établit son quartier général. 

Le 3 juillet, l'estafette accourt ventre à terre 
criant: «Les Indiens arriventl» et porteur de la 
nouvelle fatale de la destruction des forts. Les co- 
lons, épouvantés, affluent ; le désordre, le désarroi 
commencent. C'est un pêle-mêle, un tohu-bohu. 
Seul Bouquet demeure impassible, prévoyant et 
organisant son convoi au milieu de l'entassement 
général. 



Le colonel donne le signal du départ et enfin, 
18 jours après son arrivée à Carlisle, le convoi se 
met en marche pour son entreprise périlleuse. La 
colonne se composait de 5oo hommes, dont 60 
écloppés sur les chars. Le pittoresque costume des 
Ecossais, aux visages amaigris et aux jambes nues, 
n'était pas pour inspirer confiance aux anxieux ré- 
fugiés qui saluaient gravement leur départ. On se 
redisait le sort du général Braddock qui, en 1735, 
avec une armée de 23oo hommes bien autrement 
équipés, -avait subi l'effroyable désastre de la Belle- 
Rivière. 

La route jusqu'à Shippensburg est encombrée de 
fuyards; c'est une bousculade. Le colonel, malgré 
son calme imperturbable, laisse échapper un cri 
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d'impatience dans son rapport au général: «Je me 
trouve complètement abandonné par les gens que 
j'ai mission de protéger. * Ses efforts pour engager 
un certain nombre de rangers, coureurs des bois 
ou hommes de frontières, pour éclairer l'expédi- 
tion, n'ont aucun succès. Tous préfèrent rester 
avec leur famille pour la défendre ou mourir avec 
elle, plutôt que de concourir à l'œuvre générale de 
salut avec la colonne de secours qui leur semble 
marcher à une catastrophe inévitable. Impossible 
de détacher aucun Ecossais sur le front ou le flanc 
du convoi sans qu'il se perde infailliblement, lui et 
sa chevelure. 

Cependant l'énergique colonel ne laisse passer 
aucune occasion d'exercer sa troupe au mode de 
combat et à la discipline de marche auxquels il 
veut les entraîner, ainsi qu'il l'avait fait déjà dans 
l'expédition de Forbes, en lySS. 

A Bedford, où il arriva le 25 juillet. Bouquet 
put heureusement enrôler des trappeurs et cou- 
reurs de bois au nombre de trente, pour le service 
de batteurs d'estrade et de Hanqueurs. 

Dans tes établissements et derrière la colonne, 
les massacres continuaient; mais le convoi lui- 
même passa sans trop de peine. Dès lors commen- 
çaient les difficultés et les réels dangers; les plus 
sévères précautions furent prises; forêts, rochers, 
ravins ou fourrés abondaient de toutes parts, abri- 
tant les subtils ennemis. Bouquet lui-même, le 
mousquet en main, marchait en tète. 

L'air vif et pur des sommets ranimait la vigueur 
<les montagnards d'Ecosse; l'eau cristalline des 
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sources raTraichissait leur sang dpaissi par le soleil 
des Iles, tandis que le dôme énorme des forêts gi- 
gantesques retentissait du chant des oiseaux et des 
mille bruits de la nature livrée à elle-même; sur 
les talus de la route tracée cinq ans auparavant par 
le colonel Burd, l'incarnat des fraises piquait sa 
note vive au milieu de la gamme variée des corol- 
les épanouies à foison aux merveilleux hasards 
d'une végétation exubérante et folle. D'agreste 
qu'elle était encore à Bedford, la nature se faisait 
de plus en plus sauvage à mesure que l'on avan- 
çait vers Ligonier, à 5o milles plus loin (80 kilo- 
mètres*.) Le danger croissait dans la même pro- 
portion, et l'on se demandait, non sans inquiétude, 
ce qu'il était advenu de cette place et si elle n'avait 
pas subi le sort de tant d'autres. 

En effet, Bouquet avait les meilleures raisons de 
se montrer très inquiet; le 3 juillet, Ourry, com- 
mandant de Bedford, avait reçu de Blane la nou- 
velle de la destruction des forts entre l'Erié et 
rOhio. Il l'avait immédiatement transmise à Bou- 
quet, en lui laissant entendre que Blane entrevoyait 
l'éventualité de l'abandon ou delà capitulation du 
fort Ligonier. Bouquet prenait à la conservation 
de cette place le plus vif intérêt; de son salut dé- 
pendait celui du fort Pitt, ainsi que celui de la co- 
lonne de secours. Il s'y trouvait une grande réserve 
de matériel dans les casemates et les Indiens au- 
raient pu s'en servir soit pour l'assaut du fort Pitt, 

> Fort Pitt est ï 314. milles, soit 5il kilomètres de Phi- 
ladelphie. 
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soit pour réduire l'expédition de Bouquet aux pi- 
res extrémités. Or la redoute était mauvaise et la 
garnison des plus faibles. Bouquet s'était empressé, 
dès le premier moment, d'y diriger un piquet de 
trente highlanders par des chemins détournés, à 
travers bois, en marche accélérée et sous la con- 
duite des guides les plus éprouvés, mais il écrivait 
en même temps au capitaine Ourry: «Je frémis en 
« songeant à ce que vous me dites du lieutenant 
« Blane. Mort et infamie seraient la rétribution qui 
« l'attendraient, en place de l'honneur qui serait 
« réservé à sa prudence, son courage et sa résolu- 
n tion... C'est maintenant l'instant critique. Soyez 
« assuré que toute diligence sera faite pour secou- 
« rir les postes qui tlennentencore...» 

Le 2 août, la garnison et les quelques familles 
de colons qui s'étaient jetées sous l'abri du fort et 
qui pendant deux mois avaient défendu la place 
contre les entreprenants ennemis, saluèrent de 
leurs acclamations l'apparition des habits rouges 
du R. A., ainsi que des kt'lis et plaids écossais, dé- 
bouchant en vue de la place au son du pibroch. 
«Voici les Campbells», s'écriaient-ils; effective- 
ment, ce clan était largement représenté dans la 
colonne de secours. — Aussitôt les Indiens dispa- 
rurent comme par enchantement. Mais du fort 
Pitt, aucune nouvelle depuis plusieurs semaines. 
Tenait-il encore? On pouvait le présumer, car sans 
cela le gros des Indiens n'eût pas manqué de se 
ruer plus avant. Toutefois il fallait se hâter. Bou- 
quet résolut alors de laisser à Ligonier tes chariots 
et le train le plus encombrant qui retardaient le 
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convoi, afin de se poner en avant à marches for- 
cées; on serait ainsi en meilleure forme aussi pour 
repousser une agression plus que probable, puis- 
que l'approche de la colonne avait été signalée par 
les Indiens qui s'étaient précipitamment retirés de 
Ligonier. 



L EMBUSCADE 

Le 4 août, les provisions indispensables pour 
ravitailler la pauvre garnison du fort Pitl furent 
chargées à dos de 340 chevaux, et le convoi se mit 
en marche dès l'aube; on franchit ainsi une dou- 
zaine de milles, soit près de vingt kilomètres. Le 
plan de Bouquet était de pousser jusqu'à Bushy- 
Run, afin d'y faire reposer le convoi quelques 
heures, pour de là panirafin de traverser, par une 
marche forcée de nuit, les défilés dangereux de la 
Turtle-Creek où il pensait être attaqué par les sau- 
vages. 

Conformément â ce projet, ie campement fut 
rapidement levé aux premières lueurs du jour sui- 
vant; on gravissait les colHnes et on traversait 
les combes qui forment aujourd'hui le comté du 
Westmoreland-Pa., en suivant la route due à l'i- 
nitiative de Bouquet, à travers les forêts pleines 
d'ombre; tout le convoi s'avançait à vive allure. 
Le soleil montait, dégageant une chaleur de plus 
en plus accablante; pas un souffle n'agitait les 
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feuilles des immenses frondaisons. La lourde tor- 
peur d'une chaude journée d'été étouffait peu à 
peu tous les bniits dans l'atmosphère embrasée. 
Le silence envahissait la forêt. On sentait que dans 
l'absorption intense des vibrantes vapeurs, cou- 
vait un orage dont le déclanchement serait formi- 
dable. 

A une heure, la colonne avait enlevé ses 17 mil- 
les (27 km.) et Bushy-Run n'était plus qu'à un 
demi-mille environ. L'avant-garde, formée de 18 
chasseurs guidés par Baierlé, l'hôte de cet établis- 
sement, en signalait déjà la proximité; chacun, à 
cette bonne nouvelle, relevait le pas et secouait 
la fatigue à la pensée de l'étape, lorsque soudain 
toute la troupe tressaillit au crépitement de coups 
de mousquets: l'avant-garde essuyait un furieux 
assaut; 12 hommes tombèrent sous la fusillade 
inattendue. Les deux compagnies de tête se ponè- 
rent en avant; mais les coups de feu, de plus en 
plus pressés et plus nombreux, montrèrent qu'il 
ne s'agissait pas d'une simple escarmouche; l'en- 
gagement devenait sérieux; l'ennemi se trouvait 
en force. Au pas de charge les compagnies pre- 
naient leurs positions de combat, lâchaient leur 
coup, puis s'élançaient à la baïonnette'. 

1 D'imporlanles transforma lion s avaicnl cié inlroduites 
dans les armées d'Europe, pendant la première moitié du 
dix-huitième siècle. Vauban avait réuni le mousquet et la 
pique en une seule arme, le fusil à baionnetle (sans la 
douille encore); c'étaient l'arme à feu et l'arme blanche 
combinées. Le prince d' Anhalt change&\a tactique : l' éten- 
due et vivacité du feu: il dédouble tes rangs épais des ba- 
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HENRY BOUQUET 35 

Le redoutable acier des «Longs-Couteaux» fit 
sa trouée dans tes masses compactes des hideux 
corps peinturlurés à la mode guerrière. Les Ecos- 
sais tapaient dur. Mais, alors justement que la 
voie semblait déblayée sur le Tront, de sinistres 
clameurs retentirent sur les deux flancs de la co- 
lonne. Les convoyeursétaient attaqués; un effroya- 
ble tumulte s'élevait parmi les conducteurs de che- 
vaux de charge. Les troupes de tête étaient vive- 
ment rappelées à l'arrière et refoulaient à la baïon- 
nette les bandes hurlantes des sauvages. Aussitôt 
les Ecossais formèrent le cercle autour des chevaux 
affolés, et, malgré la nouveauté du travail pour 
eux, ils déchargeaient les sacs, entravaient les bê- 
tes, tranquillement, et formaient posément une 
sorte de retranchement, tandis que la moitié des 
leurs ripostait coup pour coup au feu de l'ennem 
masqué derrière les broussailles et les troncs d'ar- 
bres. 

L'implicite confiance qu'ils avaient en leur com- 
mandant stimulait le zèle et le dévouement de 
chacun de ces braves, et les rendait seule capa- 
bles d'une telle activité sous la grêle meurtrière 
des projectiles. L'enfer semblait déchaîné; s'élan- 
çani tous ensemble avec d'aifreux hurlements, les 



taillons, les mei sur trois hommes seulement de hauteur 
et fait charger au moyen de baguettes de fer. 1° dans les 
jatnbei des soldats : il rétablit le pas cadencé, tout le se- 
cret de la vélocité des légions romaines. « Le pas cadencé 
est la lactique même», déclarait Maurice de Saie. (1741. 
Bataille de MoHwitz (Silésie.) Voir Frédéric II. Histoire 
de mon temps. \ 
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démons bariolés dirigeaient un feu violent sur 
leurs adversaires, et lorsque les Ecossais les char- 
geaient à la baïonnette, leurs agiles ennemis lâ- 
chaient pied et se dispersaient dans les bois à l'abri 
des arbres et des buissons, pour revenir à l'assaut 
dès que les troupes retournaient au cercle de dé- 
fense. 

Plus de 60 hommes furent tués ou blessés durant 
cette action qui ne s'arrêta qu'à la nuit close. 



Impossible de changer de terrain; la troupe dut 
rester sous les armes sur le lieu même de l'action. 
Par bonheur il se trouvait que l'endroit où le con- 
voi de chevaux avait dû être déchargé, occupait 
une éminence bordée de tou! côtés par des ravins. 
C'était fort bien, au point de vue stratégique; maïs 
pour le soulagement des blessés, c'était une com- 
plication. Pasd'eau. Qu'on se figure les souffran- 
ces des malheureux enfiévrés, sans une goutte 
d'eau pour laver leurs plaies ou étancher leur soif 
ardentel Au péril de leur vie, quelques camarades 
dévoués ou coureurs des bois réussirent à se glisser 
jusqu'aux sources qui coulaient au bas de la col- 
line, afin d'humecter au moins les lèvres des mou- 
rants. Enfin l'orage prévu éclata dans toute sa vio- 
lence et une abondante averse procura à tous un 
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rafraîchissement salutaire. Mais quelles angoisses 
pour les blessés! A quelles souffrances physiques 
et morales, à quelles mutilations ne seraient>ils 
pas exposés, si le sort des armes les faisait tomber 
aux mains de leurs implacables ennemis? Le po- 
teau du supplice, les cruelles tortures, les invecti- 
ves, les tourments les plus barbares les anendaient, 
et aucun mot de pitié ou de consolation ne vien- 
drait alors adoucir tes poignantes angoisses d'une 
agonie de martyre. 

Le camp tout entier était plongé dans l'obscu- 
rité la plus complète; chaque soldat veillait ou 
dormait à son poste de combat, car il s'agissait de 
prendre garde au moindre bruit, au craquement 
d'une branche, aux frôlements suspects de drôles 
habiles à se glisser en rampant dans l'enceinte as- 
siégée. Pas un feu de bivouac ne pouvait être allu- 
mé sans qu'aussitôt les silhouettes de ceux qui 
l'entouraient ne devinssent le point de mire des 
astucieux et vigilants enfants des bois. Tombant 
d'épuisement et de fatigue, quelques-uns d'entre 
les soldats et les guides se laissaient gagner par 
le sommeil; mais ce repos était bientôt interrompu 
par quelque détonation d'arme à feu, par les cris 
et les hurlements de la bande endiablée qui rece- 
vait à chaque instant du renfort des tribus averties 
que le massacre des blancs n'allait pas tarder. 
Quelle moisson de scalps en perspective! 

Il y avait là les guerriers et les chefs de toutes 
les nations de cette partie du territoire indien au 
sud des lacs: Delawares, Shawaneses, IVlohikans, 
Hurons, Wyandots, et les Six nations iroquoises 
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ou Mingos : Onondagas, Onéidas, Cayougas , 
Mohawks, Tuscaroras et Senecas, tandis que les 
Miamis, Chippwais et Ottawais étaient retenus au 
nord par le siège du Détroit; tout cela formait une 
grouillante fourmilière qu'on peut évaluer à près de 
douze mille individus, tous altérés de vengeance 
et de sang*. Parmi les vociférations et les insultes 
dont les guerriers rouges se montraient prodigues, 
on distinguait surtout la voix moqueuse d'un chef 
delaware, Keekyuskung, qui lançait en mauvais 
anglais ses injures et ses propos les plus ordurters, 
d'autant plus irritants que le coquin s'était main- 
tes fois présenté au fon Pilt, y avait toujours reçu 
un accueil bienveillant et y était même traité en 
familier, si ce n'est en ami. L'infâme gredin se van- 
tait entre autres bien haut d'avoir participé au meur- 
tre récent du colonel Clapham et de sa malheu- 
reuse famille, dont les chevelures encore rouges 
étaient suspendues en hideux trophée à sa cein- 
ture. 



LA VEILLEE D UN HEROS 



Au milieu de ces ténèbres pleines de menaces, 
peuplées de terreurs, d'angoisses, troublées par des 
hurlements et des gémissements, vraie scène d'en- 

< Le chiffre total des insui^és ^lait de 56.ooo 
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HENRY EOUQL-KT 3y 

fer du Dante où les victimes probables ne pou- 
vaient qu'avec trop de réalité s'appliquer les mots 
sinistres : «Lasciate ogni speranzai» approchons- 
nous d'une tente masquée par des couvertures, et 
dont la garde est confiée à deux sentinelles qui 
font les cent pas. Entrons; à la clarté blafarde 
d'une simple chandelle, nous trouvons le colonel 
Bouquet, non pas fiévreux et inquiet, comme on 
pourrait le croire à la suite des événements de la 
journée et surtout en prévision de ceux du lende- 
main; assis auprès d'une table improvisée, Henry 
Bouquet rédige tranquillement le rapport qu'il doit 
faire tenir au général sur les faits du jour. Ce rap- 
port est un vrai monument; il vaut la peine de le 
transcrire in extenso : 

*Campat EdgeHill, 

« 26 Miles from Forth Pitt, S'*". Aug. 1763. 

«Sir: 

« Le 2 courant les troupes et le convoi arrivèrent 
à Ligonier où je ne pus obtenir aucun renseigne- 
ment sur l'ennemi. Les éclaireurs expédiés dès le 
commencement de juillet avaient tous été tués ou 
obligés de revenir, tous les passages étant au pou- 
voir de l'ennemi. Dans cette perplexité je hie déci- 
dai à laisser à Ligonier tous mes fourgons, la pou- 
dre, ainsi qu'une partie du matériel et des provi- 
sions; le 4, je partis avec la troupe et environ 340 
chevaux chargés de farine. — J'avais l'intention 
de faire étape aujourd'hui à Bushy-Run, à un 
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mille encore d'ici, et, après avoir laissé reposer 
gens et bêtes, de franchir de nuit la Turtle-Creek, 
défilé très dangereux de quelques milles de long, 
dominé par de hautes collines escarpées; mais cet 
après-midi, à i heure, alors que nous avions fait 
17 milles, les sauvages attaquèrent tout à coup no- 
tre avant-garde qui fut aussitôt appuyée par deux 
compagnies légères du 43', lesquelles débusquè- 
rent l'ennemi et le poursuivirent. Les sauvages se 
rallièrent et ouvrirent un feu obstiné sur notre 
front, puis s'étendirent le longdenos flancs; nous 
fîmes une charge générale sur toute la ligne pour 
déloger tes sauvages des hauteurs, mouvement qui 
réussit en plein sans être pourtant décisif, parce 
que, sitôt chassés d'une position, ils apparaissaient 
sur une autre, jusqu'à ce que, grâce à des renforts 
toujours plus nombreux, ils furent enfin en état 
de nous cerner et d'attaquer le convoi à l'arrière, 
ce qui nous contraignit à reculer p>ourIe protéger. 
L'action devint alors générale et bien que nous 
fussions assaillis de tous côtés et que les sauvages 
s'avançassent avec une résolution extraordinaire, 
ils furent constamment repoussés avec pertes; 
nous en subissions aussi de graves. Nous perdî- 
mes plus de 60 hommes, y compris les volontai- 
res et engagés. L'atfaire a duré depuis 1 heure jus- 
qu'à la nuit et il faut s'attendre à ce qu'elle repren- 
dra dès l'aube. 

« Quel que puisse être notre sort, je crois de 
mon devoir de donner à votre Excellence cette in- 
formation de la première heure, pour que vous 
puissiez, suivant les circonstances, prendre telle 
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mesure qui vous paraîtra à propos, soit pour la 
sauvegarde des Provinces, soit pour le secours effi- 
cace de Fort Pitt, pour le cas où, après un second 
combat, je. me verrais peut-être empêché de proté- 
ger et transporter nos provisions ; je suis déjà, par 
les pênes de ce jour en hommes et chevaux, très 
affaibli, et obligé en outre de veiller au transport 
des blessés dont la situation est fort précaire. 

« Je ne puis assez reconnaître l'appui dévoué que 
j'ai trouvé auprès du major Campbell, pendant 
cette longue action, non plus qu'exprimer une ad- 
miration suffisante pour la conduite courageuse et 
résolue des soldats, qui n'ont pas tiré un coup de 
feu sans commandement, et ont, à la baïonnette, 
délogé les ennemis de leurs positions. Quant aux 
officiers, leur attitude a été au-dessus de l'éloge. 

«J'ai l'honneur d'être avec grand respect. Sir, etc. 
« Henry Bouquet. 
* A Son Excellence, Sir JefTery Amhersi.» 

Pas un reproche, pas un mot de récrimination, 
ni même d'adieu ou de regret; toute sa préoccu- 
pation se concentre sur le sort des Provinces me- 
nacées et du Fort en péril, même s'il est, lui. Bou- 
quet, la victime expiatoire de son audacieuse en- 
treprise. 

Ce sont là les sentiments d'un vrai héros. 

A cet instant de sa carrière se dessine nettement 
le caractère de cet homme supérieur, esclave du 
devoir et maître absolu de sa pensée. 

Mais avec quels sombres présages les troupes et 
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particulièrement les blessés n'attendaient-Us pas 
le jour suivant! De sauvages clameurs et des déto- 
nations intermittentes provenantdesépals halliers 
et des hauteurs voisines, témoignaient avec quelle 
impatience les démons rouges étaient altérés de 
carnage. 



VAINCUE ou MOURIR 

amt journée. 

Les premières lueurs grises de l'aurore dissi- 
paient a peine les voiles de la nuit, que de toutes 
parts la forêt profonde frémit aux effroyables cla- 
meurs qui signalaient l'imminence d'un formida- 
ble assaut général . Les Peaux-Rouges poussaient 
leur terrible cri de guerre qui glaçait le sang de 
leurs adversaires. Bientôt, de chaque arbre ou ar- 
buste capable de masquer un ennemi, éclate un 
feu roulant contre les intrépides Européens. Le 
colonel lui-même dans son brillant uniforme écar- 
late offrait un point de mire trop distinct, et les 
balles sifflaient dru autour de lui, si bien qu'il se 
décida à changer de costume. Pendant qu'il pas- 
sait une blouse de chasse et échangeait son tricorne 
galonné contre un autre moins voyant, le gros 
tronc d'arbre à l'abri duquel il s'était mis fut criblé 
de pas moins de quinze balles. 

Renouvelant leur tactique de la veille, les sauva- 
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ges faisaient de fréquents assauts impétueux dans 
l'intention de forcer par une trouée la ligne des dé- 
fenseurs. Mais ils étaient reçus de la bonne ma- 
nière et repoussés sur tous les points; les luisan- 
tes baïonnettes les forçaient bientôt à se retirer 
dans la brousse, mais dès que la charge s'arrêtait, 
ils revenaient avec leurs cris infernaux se ruer sur 
chaque soldat un peu exposé. La longue course de 
la veille, suivie du rude combat, et une soif ar- 
dente plus insupportable encore que le feu des ad- 
versaires, réduisaient les troupes à un piteux état 
d'épuisement, en face d'assaillants aussi agiles que 
déterminés. Les Indiens avaient pour eux, en ou- 
tre, l'avantage de pouvoir se mettre à couvert con- 
tre le feu des soldats, et de profiter d'un terrain 
sans obstacles pour s'élancer à l'assaut et se retirer 
rapidement. Excités toujours plus à la vue de la 
lassitude et de la détresse croissante des blancs, ils 
escomptaient déjà leur victoire prochaine et redou- 
blaient d'injures et de propos malsonnants. L'in- 
fâme Keekyuskung, en particulier, brandissant son 
trophée des scalps des Clapham, ne tarissait pas 
en invectives et en gouailleries énervantes dans 
son charabia le plus graveleux. Pas moyen de lui 
loger une balle; le drôle était adroit comme un 
singe et se tapissait au moindre geste. Une fine ca- 
naille 1 

D'autre part, le plus affreux désarroi s'était mis 
dans le parc des chevaux qui, effrayés par les cris, 
les coups de feu et les balles, ruaient et se cabraient 
à qui mieux mieux. La lâcheté et la couardise des 
palefreniers augmentaient le vacarme et la confu- 
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sion ; ils abandonnaient les pauvres bétes pour 
aller se blottir sous les buissons, d'où ni ordre, ni 
prière ne réussissaient plus à les faire sortir, tandis 
que plusieurs chevaux afTolés rompant licols et en- 
traves s'élançaient dans les bois à travers les lignes 
de combattants. 

La position semblait désespérée; seule une tête 
froide', fenile en ressources et en expédients, seul 
un cœur intrépide et inaccessible à la crainte pou- 
vait trouver moyen de sortir de l'impasse. C'était 
un de ces moments critiques qui réclament ta su- 
prême habileté d'un génie militaire soutenu par 
une inflexible volonté. 



Cext d'entre les mâchoires de la défaite^ du dé- 
sastre et de la mort, que Bouquet arracha aux In- 
diens la victoire la plus éclatante qui ait jamais 
été remportée, dit l'un de ses biographes améri- 
cains. On a vu plus haut le soin que prenait Bou- 
quel d'exercer constamment sa troupe pour l'habi- 
tuer aux formations rapides et aux évolutions qui 
lui permettaient de transformer la colonne de mar- 
che en ligne de bataille, et d'entraîner les hommes 
à une extrême mobilité sous le feu, par l'usage fré- 
quent du pas accéléré. Les jarrets nerveux des 
montagnards d'Ecosse s'étaient merveilleusement 
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accoutumés à ces exercices et le colonel n'attendait 
que le moment propice pour exécuter la savante 
manœuvre qui devait frapper l'ennemi d'une irré- 
médiable panique. 

Plus les soldats se harassaient et mollissaient, 
plusl'ennemi s'enhardissait; son audacedevenaitté- 
méraire. Bouquet résolut d'en profïterpour le rendre 
plus entreprenant encore et forcer cet inconsistant 
et insaisissable assaillant à faire ferme, en l'étreî- 
gnant entre deux colonnes volantes qui le pren- 
draient de flanc et à revers à l'instant précis où les 
Indiens s'élanceraient à l'assaut d'un point qui pa- 
raîtrait au même instant fléchir sous leur effort. 

Pour ne pas fatiguer le lecteur par trop de dé- 
tails techniques, nous plaçons sous ses yeux le pe- 
tit croquis ci-joint du champ de bataille, et nous 
extrayons simplement la suite du rappon même de 
Bouquet au général Amherst en date du 6 août 
1763. 

« ...Dans cette intention, deux compagnies de 
l'infanterie légère reçurent ordre de retirer à l'in- 
térieur du cercle; les troupes à droite et à gauche 
étendirent leurs rangs et comblèrent les vides com- 
me pour couvrir cette feinte retraite. La troisième 
compagnie de l'infanterie légère et les grenadiers 
du 42* reçurent l'ordre de se placer en soutien des 
deux premières. Cette manœuvre s'opéra à notre 
satisfaction au moment où les troupes qui les rem- 
plaçaient sur le front, moins nombreuses, devaient 
nécessairement dessiner un mouvement de recul. 
Les sauvages, croyant à une retraite effective, s'é- 
lancèrent à corps perdus sur ce point et se jetè- 
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Champ de bataille de Bushy-Run. 

I. Grenodiers. — 2, Infanierie de ligne. — 3. Hommes du 
bataillon. — 4. Chasseurs. — 5. Bétail. — 6. Chevaux.— 
7. Retranchement» de sacs pour les blessés. — 8. Pre- 
mière position des troupes, — 9. Tombes sur monticule. 

reni sur nous avec la plus audacieuse intrépidité, 
nous écorchant d'un feu extrêmement violent. 
Mais juste au moment où ils se croyaient sûrs de 
la victoire et maîtres du terrain, le major Campbell 
à la tête des deux premières compagnies débou- 
chait d'un point en saillant de la colline, de sorte 
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que les assiégeants n'avaient pu l'observer, et leur 
tombait sur le flanc droit. Les Indiens soutinrent 
bravement le feu, mais ne purent supponer le choc 
irrésistible des nôtres qui s'élançant sur eux à la 
baïonnette, en embrochèrent ou lardèrent un grand 
nombre et mirent le reste en fuite. Les instructions 
aux deux autres compagnies avaient été transmi- 
ses si ponctuellement au capitaine Basset et exé- 
cutées avec tant de précision et d'intelligence, que 
les sauvages en déroute, qui passaient au même 
instant à la course devant leur front, essuyèrent 
leur feu en plein n'étant plus à l'abri des arbres. 
Les quatre compagnies ne leur laissèrent pas le 
temps de recharger, ni seulement de se retourner, 
mais les poursuivirent jusqu'à ce qu'ils fussent 
complètement dispersés. Pendant ce temps, les 
autres sauvages étaient maintenus à distance par 
le reste de nos troupes postées à la lisière de la col- 
line dans ce but ; ils n'osèrent ni appuyer ni secou- 
rir les leurs, mats, à la vue de leur déroute, ils 
suivirent l'exemple et prirent leurs jambes à leur 
cou. Nos braves dédaignèrent tellement de toucher 
les cadavres de leurs ennemis vaincus, qu'à peine 
un scalp fut-il enlevé, si ce n'est par les Rangers 
et conducteurs de chevaux. 

« Les bois étaient dès lors déblayés et la pour- 
suite continuait; les quatre compagnies occupè- 
rent une colline sur notre front; on fît autant de 
civières qu'on put pour les blessés, la farine fut en 
panie détruite, pour autant qu'il manquait des 
chevaux pour effectuer le transport, puis nous le- 
vâmes le camp sans être plus inquiétés. Après la 
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sévère correction que nous avions infligée aux sau- 
vages, on éuit en droit de penser qu'ils allaient 
nous laisser un peu de repos; mais à peine avions- 
nous établi notre camp, qu'ils recommencèrent le 
feu contre nous. Cela était vraiment trop fort ; aussi 
l'infanterie légère, exaspérée, leur tomba dessus, 
sans ordres, et les dispersa. J'espère que nous ne 
serons plus harcelés, car si nous avions encore un 
engagement nous serions fort en peine de transpor- 
ter nos blessés. 

« La conduite des troupes en cène occasion parle 
d'elle-même avec tant de bravoure, que faire de 
l'éloge leur enlèverait du mérite. 

« J'ai l'honneur d'être, le plus respecteusement. 
Sir, etc. 

* Henry Bouquet. 

« A Son Excellence, Sir Jeffrey Amherst. 

« P. S. — J'ai l'honneur d'annexer le rapport des 
morts, blessés et disparus dans ces deux engage- 
ments. H. B.» 



« La bauille de Bushy-Run», dit Parkmann, 
le grand historien de l'époque coloniale, «fut l'un 
des combats les plus acharnés entre hommes blancs 
et Indiens... Les Indiens y déployèrent d'un bout à 
l'autre une valeur et une intrépidité qui n'eurent 
d'égales que celles qu'ils y rencontrèrent. » 

Le déplorable Keekyuskung fut trouvé parmi les 
morts, ainsi que Butler, «le Ravageur.» Le chiffre 
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des Indiens tués s'élevait à 60; quant à celui des 
blessés, il fut impossible de l'estimer, les leurs les 
ayant rapidement emportés. 



MANIFESTATIONS DIVERSES 

Dans les provinces, la victoire provoqua autant 
d'allégresse que de surprise, spécialement chez 
ceux qui connaissaient les incalculables difficultés 
d'une campagne indienne. L'Assemblée de Pen- 
sylvanie exprima un vote manifestant son senti- 
ment sur les mérites de Bouquet et les services 
qu'il avait rendus à la Province. Il reçut, bientôt 
après, l'honneur extraordinaire des remerciements 
formels du Roi. 

Bouquet avait remporté une victoire décisive, 
mais l'avait chèrement payée ; il avait perdu près 
du quart de son effectif. Les blessés furent trans- 
portés à Bushy-Run, oùdixd'entre eux moururent. 
Les Indiens retournèrent pendant la nuit sur le 
champ de bataille et scalpèrent tous les morts ; les 
jours suivants, en passant en retraite sous Fort 
Pitt, ils brandissaient ces sanglants trophées qui 
firent trembler les défenseurs de la place pour le 
sort de l'armée de secours qu'ils attendaient avec 
une anxiété bien compréhensible. 

Toutefois l'effet moral produit par la victoire 
de Bouquet sur les Indiens fut de les jeter dans 



.it,,GoogIe 



HENRY BOUQUET 5l 

une consternation générale et saluuire. Le siège 
de Fort Pitl fut aussitôt levé, et les guerriers rouges, 
après avoir lavé leurs visages dans les flots de 
l'Ohio pour se débarbouiller des hideuses peintu- 
res de guerre, se retirèrent au plus vite dans leurs 
tribus respectives pour entonner, autour du feu du 
conseil, les lamentables mélopées sur les guerriers 
tombés sur le champ de bataille du Bushy-Run 
sous les coups de l'invincible Bouquet. La nation 
desDelawares avait été surtout éprouvée; les tri- 
bus des Dindons, des Loups et des Tortues avaient 
perdu leurs meilleurs chefs et guerriers. Les villa- 
ges échelonnés en aval du fleuve à Loggsstown, 
aux Petits-Castors et Grands-Castors, comme à la 
Crique-Jaune, se remplirenl des lamentations des 
squaws et des papouses (femmee et enfants) dont 
les époux et pères avaient succombé sous les longs 
couteaux des petticoal warriors (guerriers à jupes) 
surgis à l'improviste, on ne savait comment, à 
l'instant même où les tomahawks allaient avoir 
raison des défenseurs du camp. Cette soudaine 
diversion, due à l'habileté du commandant et à la 
discipline exemplaire des troupes, avait jeté les 
Peaux-Rouges dans une prodigieuse stupeur. Pris 
de panique à leur tour, ils abandonnèrent précipi- 
tamment leurs cases et se retirèrent à l'intérieur, 
dans l'Ouest, jusqu'à la fourche du Muskingum et 
à la Crique de la Femme blanche, où ils fondè- 
rent leurs stations de New-Comers-Town , Ville 
des Nouveaux-Venus. 

C'est là que Bouquet brûlait du désir de les pour- 
suivre a6n de les amener à une soumission, non 
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pas ucite et occasionnelle, mais formelle et défini- 
tive, instrumentée de toutes pièces par un pacte in- 
violable garantissant la paix, stipulant des condi- 
tions sévères sous caution de gages et d'otages. 
Mais il n'y fallait pas songer pour le moment, 
dans l'état de sa troupe ; et d'ailleurs ses ordres ne 
le comportaient pas. Il courut au plus pressé ; le 
10, après avoir fait fouiller à fond les bois et défi- 
lés, il arrivait sans encombre à Fort Pin, à la 
grande joie et au grand réconfort de la garnison, 
dont le stock de vivres était presque épuisé. Bou- 
quet écrivait : 

Fort Pitt, ti août 1763. 

« A Sir Jeffery Amhersi, 

«Sir. — Nous sommes arrivés hier ici, sans 
autre obstacle que quelques coups de feu, ci et là, 
le long de la route. 

« Les Delawares, Shawaneses, Wyandots et Mîn- 
goes avaient étroitement investi et attaqué le fort 
dès le 27 juillet jusqu'au 1" et, qu'ils partirent 
pour marcher contre nous. L'audace de ces sauva- 
ges est à peine croyable ; ils s'étaient postés sur les 
deux rives tout près du fort, et y avaient creusé des 
trous dans lesquels ils se terraient pour ouvrir un 
feu incessant et lancer des flèches enflammées. 
C'étaient de fins tireurs, et bien que les nâtres fus- 
sent à couvert, ils nous en tuèrent un et blessèrent 
plusieurs. Le capitaine Ecuyer reçut une flèche à 
travers la jambe. Je ne rendrais pas justice à cet offi- 
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cier si j'omettais'de mentionner que sans ingénieur 
ni maître d'an, sauf quelques ouvriers charpen- 
tiers, il a élevé un parapet de troncs d'arbres pour 
doubler l'ancien, resté inachevé et trop espacé, pa- 
lissada l'intérieur de l'area, construisit un engin à 
■ feu, bref prit toutes les précautions... 

« ...Le capitaine Ecuyer exprime toute sa satis- 
faction à l'égard de ses hommes...» 

Bouquet s'empressa de ravitailler, relever, réor- 
ganiser tous les forts de son vaste arrondissement, 
et y dissémina son corps expéditionnaire de façon 
à paralyser l'effort de l'ennemi jusqu'à une pro- 
chaine campagne. Au lieu de retourner tranquil- 
lement à Philadelphie pour y savouver son succès 
et se gargariser de sa gloire au milieu d'amis, il 
fixa à Fort Pitt son quartier-général, où il passa 
non seulement l' arrière-saison, mais aussi le rude 
hiver. C'est là, en eifet, que lui fut adressée la 
communication suivante : 



Du Qnarlier-Général de New- York. 
5 jaiivier 1764. 

« Ordre. — Il a plu gracieusement à Sa Majesté 
de signifier au Commandant en chef sa Royale sa- 
tisfaction touchant la conduite et la bravoure du 
Colonel Bouquet et des officiers de troupes sous 
son commandement dans les deux actions du 5 et 
du 6 août; dans lesquelles, malgré la difficulté et 
le désavantage des circonstances inévitables, mal- 
gré aussi l'audace et la résolution extraordinaires 
des Indiens, ils ont déjoué les plans de ces sauva- 
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ges en repoussant leurs attaques répétées et conduit 
heureusement leur convoi à Fort Pitt. 

« Signé : Moncreif, major de brigade. 

« Au Colonel Bouquet, 
« ou à l'ofticier commandant, au Fort Pitt. » 
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SECONDE PARTIE 

PRÉLIMINAIRES LABORIEUX 



Des complications de toute nature vinrent mo- 
mentanément entraver et retarder la mise à exécu- 
tion du plan de Bouquet. Le premier danger écané, 
les Provinces retombèrent dans leur quiète et in- 
différente insouciance, tandis que, sur les limites 
des établissements, les hordes d'Indiens necessaient 
d'opérer leurs sinistres déprédations et leurs épou- 
vantables attentats. En vain Bouquet et le général 
Amherst cherchaîent-ils à exciter l'intérêt des gou- 
vernements coloniaux et à secouer l'apathie de l'o- 
pinion publique. Celle-ci, peu favorable à l'idée 
des frais que nécessiterait une active intervention, 
excipait encore de ses convictions religieuses pour 
se renfermer dans son égoïste nonchalance. A 
l'ouTe des récits d'atrocités et de meurtres commis 
par les sauvages, c'était en joignant les mains et 
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en tournant le blanc des yeux dans leur physiono- 
mie contrite que les Quakers, Mennonistes ou 
Dunkardistes allemands exprimaient leurs senti- 
ments de résignation par un : Cottes Wille set 
gethani Que la volonté de Dieu soit faite I 

Bouquet contenait mal son impatience et son in- 
dignation. Déjà le «7 août 1763, il avait écrit au 
général Amherst qu'avec un renfort de 3oo Ran- 
gers il se faisait fort de détruire toutes les villes des 
Delawares et de «purger le pays de cette vermine, 
depuis Fort Pitt au lac Erié». 11 avait fallu en ra- 
battre, laisser les frontières ouvertes ou insuffisam- 
ment défendues par les garnisons des forts, où les 
soldats se morfondaient au fond des bois sans es- 
poir d'amélioration ni de mutation depuis de lon- 
gues années. Le mécontentement croissait de même 
que le nombre des désertions, que l'esprit public 
favorisait ouvenement, en sourde opposition au 
gouvernement royal. Blane à Ligonier, Ecuyer à 
Fort Pitt, suppliaient Bouquet de les relever de 
leurs postes, où ils se sentaient incapables de suf- 
fire plus longtemps à d'incessants travaux et à des 
responsabilités accablantes. 

Bouquet, lui-même, se lamentait des procédés 
du gouvernement anglais dont les préventions 
semblaient fermer la porte de l'avancement aux 
officiers étrangers. Aniherst, dégoûté de la situation 
et irrité contre les Provinces, était parti pour l'An- 
gleterre. Le gérerai Gage l'avait remplacé comme 
commandant en chef. Bouquet lui écrivait le 20 
juin pour demander d'être, lui aussi, relevé de ses 
fonctions. Il l'avisait en même temps que «les trois 
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compagnies du Royal-Américain ne comptaient 
plus que 55 hommes, 38 ayant déserté depuis 
peu.» 

Le général ne consentit pas à se priver des ser- 
vices d'un homme aussi précieux dans un moment 
si difficile; mais afin de le retenir, il se détermina 
pourtant à organiser l'expédition sans plus tarder. 
Un atroc» forfait était venu secouer la torpeur gé- 
nérale et provoquer l'indignation unanime. 

Le 26 juillet 1764, un parti de maraudeurs rou- 
ges se glissait en tapinois le long des forêts et des 
vallées et parvenait au fond du ravin de la Cono- 
nocheague, à trois milles de Greencastle, Franklyn 
County, Pa. Au bord de ce vallon s'élevait, dans 
une gaie prairie, la maison d'école du village; dix 
enfants, dont deux fillettes, y suivaient les leçons 
du pieux et vénérable Enoch Brown. L'irruption 
des sauvages fut soudaine, et, malgré les supplica- 
tions du vieux maître qui, une Bible à la main, 
essayait d'émouvoir la piiié de ces brutes, les pau- 
vres petits furent assommés, scalpés sous ses yeux, 
puis lui-même partagea leur sort. Les hideux tro- 
phées de mèches blanches et de boucles blondes 
ornèrent la ceinture des assassins, qui regagnèrent 
aussitôt leurs wigwams, où même l'odieux atten- 
tat souleva la réprobation d'un chef au nom pour- 
tant sinistre de Nepkanghwhesa, îe « Rôdeur noc- 
turne». Mais qui pourra décrire l'horreur qui glaça 
le sang du malheureux père, qui, le premier, étonné 
dans la tranquillité inaccoutumée de la petite classe, 
jeta un coup d'œil effaré dans la pièce silencieuse. 
Les cadavres mutilés des enfïints gisaient pèle- 
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mêle sur le plancher ensanglanté. Seul le petit Ar- 
chie Mac Cullough put être rappelé à une lamenta- 
ble vie privée de raison. Le deuil et la désolation 
s'étendirent sur les maisons du village, tandis qu'au 
cœur des Provinces un émoi généreux hâtait enfin 
le départ de l'expédition projetée. 



LE CORPS EXPEDITIONNAIRE 

Châtier les sauvages jusqu'à leur soumission 
complète en les traquant jusqu'en leurs dernières 
retraites, tel était le but de l'audacieuse entreprise 
du colonel Bouquet. Tandis qu'ils'avanceraitainsî 
dans le sud-ouest à travers les forêts et les solitU' 
des inexplorées, le colonel Bradstreet devait agir 
dans le nord par la voie des lacs, pour retenir au- 
tant que possible les tribus des Wiandots, Otta- 
wais, Chippwais et autres, qui n'auraient pas man- 
qué d'accourir au secours des Delawares, Schawa- 
neses, Mîngoes, Mohikans, etc., menacés dans 
leurs quartiers nationaux de l'Ohio et au delà. 

La Pensytvanie avait seule répondu aux sollici- 
tations et décidé la levée de mille hommes pour 
former la colonne, tandis que trois cents autres 
garderaient les frontières ainsi dégarnies. On réu- 
nit les débris des 42* et 60' régiments du R.-A, 

Le 5 août 1764, lesdeux bataillons pensytvaniens, 
sous les lieutenant-colonels Francis et Clayton, fu- 
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rent mobilisés à Carlisle. Le gouverneur Penn s'y 
rendit aussi de Philadelphie, avec le colonel Bou- 
quet, et s'adressa nt aux troupes, il leur exposa la 
nécessité de châtier les Indiens « pour les atrocités 
nombreuses et non provoquées qu'ils n'avaient 
cessé d'exercer contre les habitants de la Province; 
il ne mettait pas en doute le légitime ressenti- 
ment que, du premier au dernier, ils devaient tous 
éprouver des iniquités subies, tandis que le souve- 
nir de la fidélité et de la bravoure ferait battre 
leurs cœurs pour soutenir dans celte campagne 
rhonneur de la patrie; ils avaient tout sujet de 
compter que leurs généreux efforts seraient cou- 
ronnés de succès, puisqu'ils allaient combattre à 
côté du même chef illustre dont la valeur et la ca- 
pacité avaient seuls suffi, en ce même jour de l'an- 
née précédente, à repousser les assauts opiniâtres 
des sauvages et à remporter sur eux une victoire 
décisive.» Il eut soin encore de leur rappeler *les 
châtiments exemplaires réservés au crime mons- 
trueux de désertion, et le sort fatal qui attendait 
ceux qui auraient la lâcheté de trahir ainsi leur 
serment, leur roi, leur patrie.» 

Le colonel Bouquet prit alors le commandement 
des troupes régulières et provinciales, et les qua- 
tre jours suivants furent remplis par les préparatifs 
indispensables en vue d'une telle expédition ; dès 
le début. Bouquet prescrivit les ordres les plus sé- 
vères aux officiers et soldats pour établir la disci- 
pline et empêcher la moindre molestation envers 
les civils et habitants. 11 s'appliqua en même temps 
à arrimer le paquetage le plus commode et le moins 
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encombrant pour le transport des bagages, en don- 
nant lui-même l'exemple d'un équipage des plus 
modestes et des plus sommaires. 

Le i3 août (Bouquet n'était pas superstitieux), 
la petite armée se mit en marche pour Fort Lou- 
doun ; mais, en dépit de toutes les précautions pri- 
ses contre les désertions, les rangs des Pensylva- 
niens s'éclaircirent de telle façon qu'il ne restait 
plus que sept cents hommes. Bouquet se vit dans 
l'obligation de requérir la levée des enrôlés néces- 
saires pour combler les vides ; ce qui fut généreu- 
sement accordé par un décret du gouverneur et 
des commissaires, en date du 16 août; mais com- 
me l'armée avait déjà à ce moment-là quitté la par- 
tie habitée de la Pensylvanie, le colonel s'adressa 
au gouverneur de la Virginie, Fauquier, grâce au 
crédit duquel les recrues dont on avait besoin fu- 
rent bientôt levées et purent rallier l'armée vers la 
fin de septembre, à Fort Pitt. 

Pendant ce temps, Bouquet acheminait un à un, 
et sous forte escone, divers grands convois jusqu'à 
ce fort (320 milles à l'ouest de Philadelphie). Il y 
arriva lui-même le 17 septembre, sans que les In- 
diens, qui ne cessaient de ravager les frontières, en- 
treprissent une seule fois d'attaquer ses troupes. 

Au fort Loudoun il avait reçu des dépêches du 
colonel Bradsireet, datée du fort Presqu'Isle, le 
5 août, et par lesquelles cet officier l'informait qu'il 
avait conclu la paît avec les Delawareset les Shawa- 
neses. Néanmoins Bouquet connaissait trop bien 
la duplicité indienne pour ajouter une foi quelcon- 
que à un traité qui ne reposait sur aucune base 
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sérieuse et ne présentait aucune espèce de garan- 
tie. 11 résolut de poursuivre tout de même son plan 
sans en référer au général; celui-ci, d'ailleurs, ne 
tint aucun compte non plus de ces dépêches et ne 
fit que confirmer ses ordres précédents. Bradstreet 
se montra, par le fait, très inférieur à sa tâche; il 
□'osa s'aventurer à l'intérieur et fit ainsi le jeu des 
Indiens du Nord qui eurent tout le loisir de mas- 
sacrer leurs prisonniers, puis dé se retirer tran- 
quillement. 



POURPARLERS INDIENS 

Sitôt après l'arrivée de Bouquet à Fort Pitt, un 
parti de dix Indiens se montra sur la rive opposée 
du fleuve pour solliciter une entrevue. Pensant 
qu'il s'agissait là d'une de leurs ruses habituelles 
pour se procurer des informations exactes sur l'ef- 
fectif et le pian de l'expédition, Bouquet leur fit 
dire d'avancer. 

Trois d'entre eux consentirent, bien malgré eux, 
à traverser la rivière et à se rendre au fort. Comme 
ils n'éuient porteurs d'aucun message, ni d'aucune 
proposition nouvelle, ils furent convaincus d'es- 
pionnage et retenus prisonniers comme tels, tan- 
dis que le reste de la bande détalait prestement. 
Le 20 septembre, le colonel les fit suivre par l'un 
de ces trois marauds, chargé d'un message destiné 
aux'chefs des tribus delawareset shawaneses avec 
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lesquelles Bradstreet prétendait avoir conclu un 
traité de pais le 5 août. 

«Il leur disait que s'il était fait le moindre mal 
à ses porteurs de dépèches, lui. Bouquet, ferait 
aussitàt périr les deux otages et saurait ensuite tirer 
des Indiens une vengeance terrible. 11 leur deman- 
dait pourquoi, s'il était vrai qu'ils eussent conclu 
le 5 août un traité de paix avec Bradstreet, ils n'a- 
vaient pas encore rappelé des frontières leurs 
guerriers, et comment ils expliquaient les meur- 
tres commis dès lors de plusieurs personnes. 

« Il leur annonçait qu'il allait marcher contre 
eux pour les attaquer et les détruire comme des 
gens sans foi et sans loi. 

« Il leur offrait cependant un moyen de se 
soustraire, eux et leurs familles, à sa légitime 
colère : 

« |o En donnant satisfaction pour les actes d'hos- 
tilité commis. 

« 20 En laissant passage libre aux express qu'il 
envoyait à Détroit au colonel Bradstreet avec des 
dépêches, et en les escortant au besoin de manière 
à ce qu'ils fussent de retour dans les vingt jours.» 

11 ajoutait «qu'il aurait été dernièrement en son 
pouvoir de les tous exterminer, lorsqu'ils étaient 
campés au delà de la rivière, ainsi qu'ils l'auraient 
bien mérité après toutes leurs perfidies, et que s'ils 
ne profitaient pas de la clémence qu'il voulait bien 
encore leur montrer, et lui livrer au plus tôt tous 
les blancs qu'ils retenaient captifs, ils ne tarde- 
raient pas à sentir tout le poids de la vengeance 
d'un ennemi justement irrité.» 
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II faut remarquer le ton ferme et menaçant que 
le colonel prit dès le début des négociations, à l'ou- 
verture même de la campagne; il était destiné à 
imposer aux sauvages et à leur faire voir qu'ils 
avaient à faire à un adversaire qui, bien loin de 
les craindre, les traitait avec une méprisante hau- 
teur. 

Le ["octobre, deux émissaires indiens, un Onon- 
dago et un Onéida, délégués par deux tribus du 
Nord qui font partie du groupe des Six-Nations, 
vinrent au fort Pitt et, sous couleur de l'amitié 
qui subsistait entre eux et les Anglais, firent toutes 
sortes de représentations au colonel pour chercher 
à le dissuader de se porter en avant avec son ar- 
mée, invoquant les motifs de prudence, usant de 
l'intimidation, des belles promesses et l'engageant 
surtout à relâcher les deux Indiens capturés com- 
me espions ; tout cela dans l'intention évidente de 
retarder l'expédition jusqu'à ce que la mauvaise 
saison la rendît impossible. Bouquet n'en fut pas 
dupe et leur déclara carrément qu'en présence de 
la déloyauté des Delawares et des Shawaneses, il 
a'avait pas autre chose à faire qu'à marcher contre 
eux et qu'il serait prêt à écouter leurs propositions 
une fois arrivé à Tuscarowas. 

Le mardi, 2 octobre, tout était réglé pour le dé- 
part. 
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Les règles de la discipline furent rendues plus 
rigides, et deux déserteurs, surpris en flagrant délit 
et amenés devant le front, furent passés parles ar- 
mes. Aussi bien, tout déserteur était dès ce moment- 
là un homme mort, car les espions ennemis rô- 
daient invisibles, guettant tous les mouvements de 
l'armée. 

Celle-ci se composait de i5oo hommes envi- 
ron, y compris les guides et autres gens néces- 
saires. 

Le plan de la marche fut exactement mesuré 
■et relevé par le service des ingénieurs royaux, et 
la carte en fut dressée à mesure, étape par étape. 

L'ordre était le suivant : D'abord un corps de 
chasseurs virginiens détachant toujours trois par- 
tis à la découverte, dont l'un, avec un guide, frayait 
le chemin du milieu pour l'armée; à droite età 
gauche les autres battaient l'estrade sur la même 
hauteur. Venaient ensuite les sapeurs, charpentiers 
et ouvriers, tous munis de haches et d'outils, sou- 
tenus par deux compagnies d'infanterie légère en 
trois sections, sous la direction de l'ingénieur en 
chef, pour établir trois chemins différents pour les 
troupes escortant le convoi, savoir : 

Le front du carré, composé des restes du 42' et 
du 60' de ligne, marchant sur une seule file dans 
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le sentier de droite. Le premier bataillon de Pen- 
syivanie, formant le flanc gauche, en ligne parallèle, 
sur la piste de gauche. Le corps de réserve, consis- 
tant en deux pelotons de grenadiers, suivait les 
âancs droit et gsuche du carré. Le second batail- 
lon de Pensylvanie formait l'arrière du carré et 
suivait le corps de réserve en deux files simples 
dans les sentiers de gauche et de droite. 

Au milieu, le convoi. Un gros de cavalerie légère 
couvrait l'arrière du carré, suivi d'un autre corps 
de chasseurs virginiens en arrière-garde. Les chas- 
seurs pensylvantens, partagés également en deux 
files simples, flanquaient à une certaine distance 
la droite et la gauche du carré. Les munitions, ins- 
truments, outils, étaient en queue de la première 
colonne, soit du frontdu carré, suivis du bagage des 
ofHciers et des tentes. Le gros et le menu bétail 
suivaient par troupeaux distincts avec leurs gar- 
diens et bergers. Immédiatement après le bagage, 
venaient encore les provisions de vivres en quatre 
divisions ou brigades de chevaux de charge avec, 
à la tête de chacune, un piqueur. 

La troupe devait avancer dans le plus profond 
silence et chaque soldat marchait à deux verges 
(yards, = mètres) l'un de l'autre. Lorsqu'une file 
ou section de file s'arrêtait, tout devait faire front 
en dehors; si l'on était attaqué en marche, on de- 
vait faire halte à l'instant et se préparer à former le 
carré au premier signal. La cavalerie légère devait 
se retirer dans le carré avec le bétail, les vivres, 
munitions et bagages. 

Toutes les dispositions étaient aussi prévues en 
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cas d'attaque de nuit, de même que pour les cam- 
pements, gardes, communications entre sentinel- 
les, signaux et autres deuils de service. 

Le mercredi, 3, l'armée quitta Fort Pitt et fit 
près d'un mille et demi; jeudi, neuf milles V*; le 
vendredi, on reconnut Loggstown, ville delaware 
abandonnée; le samedi, la Grande Crique des 
Castors, grande station abandonnée depuis peu. 
Un homme, enlevé par les Delawares la semaine 
précédente, parvint à leur échapper et à rejoindre 
la colonne, rapportant que la marche était suivie 
pas à pas. On relève plus loin les traces de quinze 
Indiens; dimanche, six milles; lundi, la Petite 
Crique des Castors est franchie à gué ; mardi, on 
quitte le chemin ordinaire qui conduit aux villes 
indiennes d'en bas; le traje^ devient de plus en 
plus mauvais et difficile. On arriva en présence 
d'un arbre national recouvert de peintures qui re- 
traçaient des exploits de guerres et d'expéditions; 
mercredi, la Crique faune fut laissée à gauche et, 
le lendemain, on traversa une branche du Muskin- 
gum que, le jour suivant, on longea à gauche pour 
déboucher dans un terrain splendide de savanes 
de toute beauté; le samedi, la Nemenskehelas- 
creak fut franchie un peu en dessus de sa jonction 
avec ladite branche du Muskingum. Un peu plus 
bas, au dessous de la fourche des deux bras de ri- 
vière, se trouve Tuscarowas, endroit dans une si- 
tuation ravissante encadrant des masures ruinées 
qui pouvaient abriter une tribu de cent cinquante 
guerriers. 

Le dimanche, 14, fut jour de repos. Les deux 
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express expédiés de Fort Piit avec les missives 
pour le colonel Bradstreet rejoignirent et firent rap- 
port ; « Qu'à quelques milles de Fort Pitt, ils avaient 
été faits prisonniers par les Delawares et conduits 
à une de leurs villes située à i6 milles de là, où on 
les garda jusqu'au moment où les sauvages, avisés 
de l'approche de l'armée, ies relâchèrent et les 
chargèrent d'aller dire au colonel que les chefs des 
Delawares et des Shawaneses étaient en chemin 
pour venir le plus tôt possible traiter de la paix 
avec lui.» 

Le lundi, i5, on fit vingt milles et quarante per- 
ches, en suivant le cours du Muskingum. Le lende- 
main, six Indiens vinrent informer le colonel que 
tous les chefs étaient assemblés à huit milles du 
camp, prêts à traiter de la paix qu'ils avaient hâte 
de conclure. 



sous LA FEUILLEE 



Bouquet leur fit dire qu'il leur donnerait au- 
dience sous une «feuillée» (hutte de branchages) 
que l'on dresserait à quelque distance du camp. 
En attendant, il fit élever un petit fort 'palissade, 
afin d'y déposer les provisions dont l'armée aurait 
besoin pour le retour, et la délester ainsi d'une 
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grande partie de ses prolonges; et comme on se 
trouvait alors sur le territoire même de ces Indiens 
perfides, aux protestations desquels le colonel n'ac- 
cordait pas la moindre créance, et dans la proxi- 
mité de plusieurs corps nombreux de leurs guer- 
riers. Bouquet disposa tout en prévision d'une sur- 
prise. 

Mercredi, 17. Le colonel, avec la plus grande 
partie des troupes régulières, les volontaires virgi- 
niens et la cavalerie légère, s'avança du camp, en 
grand apparat, se dirigeant vers la «Feuillée» éri- 
gée pour la conférence. A peine ces troupes, ran- 
gées pour donner le plus d'éclat possible à une 
brillante parade, eurent-elles pris position, que les 
Indiens se présentèrent de leur côté. On les con- 
duisit à la Feuillée. Sit6t installés, ou plutôt ac- 
croupis, ils s'empressèrent d'allumer au feu du 
conseil leur longue pipe, ou calumet, selon leurs 
rites traditionnels. Cette cérémonie terminée dans 
le plus rigoureux silence, leurs orateurs délièrent 
les poches qui renfermaient leurs wampums, cor- 
dons ou ceintures symboliques composées de co- 
quillages assemblés suivant certains dessins de 
couleurs diverses. C'étaient là pour eux les gages 
les plus authentiques de leur parole. 

La députation des chefs se composait : pour les 
Senecas, de Kyaschuta, leur grand chef et de 
quinze guerriers; pour les Delawares, dtCusta- 
loga, chef des Loups, et du Castor, chef des Din- 
dons, avec vingt guerriers; pour les Shawaneses, 
de Keissinaughia, un de leurs chefs, avec sîxguer- 
riers. Cœur-de-tortue et Castor prirent à tour ta 
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parole, non sans avoir émis d'abord leur inéviiable 
monosyllabe «Oah ! » ' 

Ce qu'ils avaient à dire consistait sommaire- 
ment en excuses au moyen desquelles ils préten- 
daient pallier la conduite perfide et brutale qu'ils 
avaient tenue à notre égard, en en rejetant tout le 
blâme sur l'imprudente témérité de leurs jeunes 
gens et l'hostilité des nations de l'ouest ; apr^ quoi 
ils demandèrent la paix de la manière la plus avi- 
lissante et la plus basse, promettant chacun pour 
son compte de restituer tous les prisonniers. 

Le colonel les congédia, sans plus, leur signi- 
fiant qu'il leur ferait réponse le lendemain. Mais 
le mauvais temps empêcha jusqu'au 3o de renou- 
veler le palabre. 

11 leur dit alors «qu'il n'admettait en aucune fa- 
çon le fallacieux prétexte par lequel ils rejetaient la 
responsabilité des actes hostiles sur l'ardeur belli- 
queuse de leurs jeunes gens, puisque ceux-ci de- 
vaient obéissance à leurs chefs. Quant aux autres 
nations, les Anglais pouvaient parfaitement les 
protéger contre elles, ainsi qu'ils l'avaient déjà fait 
en plus d'une occasion. 11 leur remontra plusieurs 
exemples de leur perfidie: massacres, pillages, 
sièges des forts, attaques des troupes du roi, etc., 
et enfin leur récente mauvaise foi vis-à-vis de 
Bradstreet, dans les promesses qu'ils avaient faites 
à cet officier de restituer leurs captifs et de rappeler 
leurs partis en maraude sur les frontières. Tou- 



' Tel en esi le son pour une oreille française. Voyeï 
Chateaubriand, Les Natchez. 
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jours ils avaient violé leur parole et enfreint leurs 
engagements, malgré leurs protestations et les pré- 
sents qu'ils avaient acceptés. «Cela étant, leur dit-il, 
je vous préviens que nous ne voulons plus être les 
dupes de vos promesses, et cette armée ne quittera 
pas votre pays avant que vous n'ayez satisfait à 
toutes les conditions sans exception qui doivent 
précéder un traité avec vous... D'ici à douze jours, 
vous remettrez entre mes mains à Waukatamike 
tous les prisonniers jusqu'au dernier : Anglais, 
Français, femmes, enfants, adoptés, mariés ou 
vivant à n'importe quel titre parmi vous, et avec 
eux tous les nègres. A tous vous fournirez vête- 
ments, provisions et chevaux nécessaires en vue de 
leur retour jusqu'à Fort Pitt. 

« Alors seulement vous connaîtrez les conditions 
d'une paix possible. » 

Jusque-là il refusait de les appeler «Frères!», il 
refusait de leur tendre la main et d'accepter aucun 
symbole de leur cérémonial. Aussi prudentet avisé 
que brave et généreux, Bouquet imposa, par le ton 
de son discours et son attitude glaciale, une terreur 
démesurée aux sauvages consternés; leur caractère 
altier fut entièrement subjugué par tant de hau- 
teur. Ils étaient comme le fauve devant le domp- 
teur. 



Dg.l.zecit>>CoOgIC 



HENRY BOUQUKT 



DELIVRANCE DES CAPTIFS 



Avec les marques de la plus abjecte servilité, les 
• Indiens promirent de se conformer de point en 
point à toutes ces exigences. Les Delawares livrè- 
rent sur-le-champ dix-huit prisonniers qu'ils 
avaient amenés avec eux; ils présentèrent, en outre, 
quatre-vingt-trois petites baguettes blanches, équi- 
valant au nombre des prisonniers restés dans leurs 
wigwams et qu'ils s'engagèrent à remettre au plus 
tôt. Les Shawaneses avaient manqué à la convoca- 
tion du colonel, soit en ne venant pas avec leur 
roi, soit en n'amenant aucun captif. Ils reçurent 
l'avis sec et net de ne pas pousser à bout la pa- 
tience du commandant. 

L'armée s'avança encore d'une trentaine de mil- 
les plus au sud, vers les Fourches du Muskingum, 
où il avait été décidé de recevoir livraison de tous 
les captifs plutdt qu'à Waukatamike. Les princi- 
paux chefs de chaque tribu furent gardés comme 
otages, en garantie contre quelque surprise ou 
trahison. Toutes les précautions furent prises pour 
empêcher un soulèvement général des tribus et le 
meurtre des prisonniers, ainsi que pour l'entière 
exécution de toutes les clauses de la restitution. 
Les mesures prises par Bouquet inspirèrent aux 
Indiens unt de respect et de confiance, en les rem- 
plissant en même temps d'une telle terreur, qu'ils 
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se montrèrent humblement soumis à ses ordres 
Des courriers furent expédiés dans toutes les di-' 
rections et près d'une centaine de prisonniers fu- 
rent amenés au camp. De ce nombre, quatre-vingt- 
dix Virginiens, dont trente-deux hommes faits, et 
soixante-sept femmes et enfants. Plusieurs des vo- 
lontaires avaient leur femme, leurs enfants ou 
amis parmi les captifs, et les scènes qui signalèrent 
le moment du revoir et de la reconnaissance, après 
cette longue séparation, remuaient les cœurs les 
plus insensibles. La plupart des prisonniers avaient 
ilé enlevés aux leurs dans l'invasion terrible qui, 
en 1755, se répandit comme un furieux ouragan 
sur les défrichements, après le désastre de Brad- 
dock à la Belle-Rivière. 

Les Indiens eux-mêmes n'étaient pas les der- 
niers à donner de violents témoignages d'émotion, 
car ils avaient conçu le plus profond atuchement 
pour leurs captifs, adoptés et traités en h6tes et amis 
bien plus qu'en esclaves, et cette affection se 
trouvait, dans la plupart des cas, partagée par les 
victimes pour leurs ravisseurs. Il faut le rappeler, 
en effet, quand un Indien a une fois adopté quel- 
qu'un, celui-ci est traité dès lors comme un mem- 
bre de la famille^ Les femmes étaient, parah-il, 



1 Pour apprendre à connatrre plus à fond les moeurs et 
la langue des sauvages, l'aventurier Bougainville s'était 
fait adopter, vers 1750, par leslroquois du Sault Si-Louiï, 
sous le nom de Garoniatsigoa soit « le grand ciel en cour- 
roux». Il n'eut qu'à se louer de sa famille adoplîve et de 
■es frites rouges. (Pierre Margry, Relations et mém. ioé- 
diti... Paris 1867.) 
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absolument à l'abri de toute insulte et n'étaient 
jamais forcées de prendre un mari contre leur gré. 

Beaucoup de guerriers shawaneses étaient ab- 
sents à la chasse, de sorte que près de cent captifs 
ne purent être rendus. Des otages furent remis en 
nantissement jusqu'au retour des futurs affranchis 
à Fort Pitt. 

Bouquet conserva une attitude froide et réservée 
jusqu'à ce que toutes les conditions prescrites fus- 
sent remplies dans la mesure de ce qui était maté- 
riellement possible; il savait que, dans ces circons- 
tances, toute concession serait considérée comme 
de la timidité ou de l'indécision ; l'indulgence ne 
saurait avoir de prise sur le sauvage, alors qu'il 
sait qu'on est en droit d'exiger. Ayant ainsi com- 
plètement convaincu les Indiens de sa bravoure, et 
de son mécontentement à chacune de leurs tenuti- 
ves de lui donner le change. Bouquet convoqua 
les chefs dans une rustique salle de conférence et 
leur exprima sa satisfaction de leur conduite, ainsi 
que son déstr d'en arriver à poser les bases d'une 
paix durable. 



DERNIERES PRESCRIPTIONS 

Kyasutha, le principal agent de Pontiac parmi 
les tribus d'occident, le chef du grand mouvement 
contre Fort Pitt et à Bushy-Run, ouvrit la confé- 
rence par un de ces discours métaphoriques et dans 
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ce langage si caraaérisUque des orateurs indiens : 
« Frères, dit-il, avec ce collier de wampum j'es- 
suie les larmes de vos yeux. Nous vous remettons 
ces trois prisonniers, les derniers de votre chair et 
de votre sang qui soient restés parmi les Senecas 
et la tribu Delaware de Cusuloga. Avec cette cein- 
ture nous assemblons, réunissons et ensevelissons 
les ossements de ceux qui ont été tués dans cette 
malheureuse guerre que l'Esprit du Mal a suscitée 
entre nous. Nous couvrons ces os ensevelis afin 
qu'il n'en soit plus jamais question; encore une 
fois nous couvrons de feuilles le lieu de leur sé- 
pulture, afin qu'on en puisse plus jamais l'aperce- 
voir. 

« Et comme nous avons été longtemps détour- 
nés les uns des autres et que le chemin entre vous 
et nous a été obstrué, nous étendons ici cette cein- 
ture afin qu'il soit rouvert et déblayé, et que nous 
puissions voyager en paix pour aller visiter nos 
frères comme ont fait nos ancêtres. Aussi longtemps 
que vous la tiendrez par un bout et nous par l'au- 
tre, nous ne saurions manquer de discerner et 
de prévenir tout ce qui pourrait troubler notre 
amitié. » 

Le colonel répondit, qu' «il avait écouté avec 
plaisir ce que le chef venait de dire ; qu'il recevait 
les trois prisonniers comme étant les derniers qu'ils 
avaient à lui remettre et qu'il se joignait à eux pour 
enterrer les os de ceux que la guerre avait dévorés, 
en sorte que le lieu de leur sépulture ne pût être 
retrouvé.»— (Il en fut ainsi pour celui-là même 
de Bouquet. Etrange corrélation! — (Rem. du 
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transcripteur) . — «Quanta la paix, continua-t-il, 
vous l'aurez, je ne m'y oppose plus. Le Roi, mon 
maître et votre père, m'a envoyé pour faire la 
guerre; il a d'autres serviteurs pour les négocia- 
tions de la paix. Le Chevalier William Johnson 
est muni des pouvoirs pour traiter avec vous. C'est 
à lui qu'il faudra vous adresser; mais nous avons 
d'abord deux points à régler: 

« 1° Comme la paix ne saurait être définitive- 
ment conclue ici, vous me livrerez deux otages 
pour les Senecas, et deux autres pour la tribu de 
Custaloga ; ils demeureront entre nos mains à 
Fort Pitt, comme garantie pour nous que vous ne 
commettrez plus la moindre hostilité, ni violence 
contre quel que ce soit des sujets de Sa Majesté; 
lorsque la paix sers faite et stipulée, ces otages, 
dont on aura tout le soin imaginable, vous seront 
fidèlement rendus. 

« 3" Il faut que les délégués que vous enverrez 
au Chevalier William Johnson soient pleinement 
autorisés à traiter de votre part pour vos tribus, de 
telle sorte que votre parole sera engagée par la 
leur. Dans le traité qui sera fait avec vous, tout ce 
qui concerne le trahc et autres relations sera établi 
par Sir William, de manière à rendre la paix du- 
rable à jamais ; et les délégués que vous lui enver- 
rez, aussi bien que les otages que vous me remet- 
trez, vous les choisirez ep ma présence et me les 
ferez agréer.» 

Ces conditions, quelque dures qu'elles fussent, 
furent exécutées k la lettre; cinq chefs présentés, 
le dimanche 1 1 novembre, par le roi Castor, reçu- 
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rent l'agrément de Bouquet pour être délégués à 
Sir William, et six autres désignés comme, ota- 
ges. Alors seulement, pour la première fois, et à la 
grande joie des Indiens, le colonel cbnsentità leur 
donner la main; il leur promit en même temps 
que, dès son retour, il remettrait en liberté les deux 
chefs, Pipe et John, restés en otages à Fort Pitt, 

Mais tout n'allait pas à souhait avec la tribu des 
Tortues; leur roi Netiow/tatway s'obstinait à ne 
pas se rendre aux convocations réitérées de Bou- 
quet et se faisait représenter par son frère Kelap- 
pama. Le colonel le déclara déchu de sa dignité, 
et invita sa tribu à proposer un autre roi, ordre 
qui fut également suivi quelques jours après. 

Bouquet cependant n'était pas sans inquiétude; 
les nouvelles venues du nord le préoccupaient. 
Dans les derniers jours d'octobre déjà, Pierre, le 
chef des Caughnawagas (près du Sault St-Louis) 
accompagné de vingt guerriers, lui avait apporté 
de Sandusky une lettre du colonel firadstreet, en 
réponse à celle que Bouquet lui avait fait remettre 
par rOnondaga et l'Onéida venus à Fort Pitt, et 
disant en substance : * Qu'il n'avait rien pu termi- 
ner avec les Shawaneses et Delawares, ni obtenir 
d'eux aucun prisonnier; qu'il avait donné con- 
naissance à toutes les nations indiennes jusqu'à 
rillinoîs, la Baie, etc., des instructions qu'il avait 
reçues du général Gage,. touchant la paix qu'il avait 
faite récemment ; qu'il avait remonté le lac de San- 
dusky et la rivière desMiamis aussi haut que celle- 
ci était navigable pour des canots indiens, il y 
Avait près d'un mois, mais qu'il avait estimé îm- 
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possible de se maintenir plus longtemps dans ces 
parages ; qu'il y avait eu urgence pour lui de s'en 
retirer par une autre voie», etc. Fâcheuse affaire 
si elle eût été connue des Indiens! Les Caughna- 
wagas rapportèrent en outre que les tribus des 
Lacs avaient livré fort peu de leurs prisonniers, 
que les Ottawas avaient massacré les leurs, et que 
les autres nations avaient ou fait de même, ou 
conservé les leurs, • 



VELLEITES DILATOIRES DES SHAWANE5ES 

Les Shawaneses persistaient à se dérober aux 
négociations, et bien que cette peuplade se vît dans 
la nécessité de se soumetti-e aux mêmes conditions 
que les autres, ils continuaient à user de procédés 
dilatoires, et de maussade arrogance, qui rendaient 
leur conduite fort suspecte. 

Le 12 novembre, une conférence avec eux fut 
appointée; ils s'y firent représenter par leurs chefs 
Keissinautchtha et Nimwha, assistés de Faucon 
Rouge, Lavissimo, Bensivasica, Eweecunwee, 
Kikliki et de quarante guerriers; les chefs Cnu- 
chnawagas. Senegas et Delawares, avec une 
soixantaine des leurs, s'y rencontrèrent égale- 
ment. 

Leur orateur fut le Faucon Rouge, qui s'acquitta 
de son discours en un style empreint à la fois d'un 
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ton farouche et de soumission bénévole, et dont 
voici un ou deux passages : 

« Frère, écoutez vos jeunes frères. Comme nous 
découvrons dans vos yeux un certain mécontente- 
ment contre nous, nous essuyons et effaçons main- 
tenant toute chose mauvaise qui a été entre vous 
et nous, afin que vous puissiez voir clair. Vous 
avez entendu beaucoup de mauvais rapports sur 
notre compte : nous en nettoyons vos oreilles, afin 
que vous puissiez nous écouter. — Nous balayons 
tout ce qui est mauvais de votre cœur, afin qu'il 
soit comme le cœur de vos ancêtres quand ils rie 
pensaient rien que de bon.» (Ici il remit un cordon 
au colonel.) 

« Frère, lorsque nous vous vîmes marcher vers 
ces quartiers, vous avanciez contre nous le toma- 
hawk en main ; mais nous, vos jeunes frères, le 
prenons de vos mains, et le jetons en haut vers 
Dieu', afin qu'il en dispose selon son bon plaisir, 
moyennant quoi nous espérons ne plus le revoir 
jamais. Permettez-nous donc. Frère, de vous prier, 
vous qui êtes un guerrier, de prendre cette chaîne 
d'amitié (il lui tend un second cordon) et de l'ac- 
cepter de nous qui sommes guerriers aussi. Ne 
songeons plus à nous faire la guerre, par pitié pour 
nos vieillards, nos femmes et nos enfants.» 

Le malin orateur donnait ainsi à entendre, par 



;r la hache de guerre, 
I pourrait la déterrer, il la jeite 
s le Bon Esprit pour qu'elle disparaisse à jamais, em- 
me de stabilité ei de durée. 
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ces derniers mûts, que ce n'ét«it que par pure corn* 
passion pour l'âge et le sexe, que sa nation condes- 
cendait à déposer les armes. 

Après cela, il produisît le traité conclu entre eux 
et le gouvernement de Pensylvanie, en 1701, et trois 
missives de ce gouvernement, sous différentes da- 
tes, puis il termina par ces mots : 

« Maintenant, Frère, oublions, je vous prie, de 
part et d'autre, nos dissentiments et renouvelons 
l'amitié que ces signes tracés nous rappellent avoir 
existé entre nos pères.» 

Au nom de ceux de sa nation qui étaient alors à 
la chasse, trop loin pour qu'il fût possible de les 
prévenir, il promit qu'il se rendraient à Fon-Pitt, 
au printemps prochain, très certainement, et y con- 
duiraient le reste des prisonniers. 

La saison, déjà fort avancée, ne permettant pas 
au colonel de s'attarder dans ces parages reculés, 
force lui fut de se montrer satisfait du nombre de 
captifs amenés par les Shawaneses, quitte à recou- 
rir aux moyens les plus énergiques pour s'assurer 
de leur fidélité, soit par des otages, soit par les en- 
gagements les plus solennels, pour la délivrance du 
solde des prisonniers. En outre, il les gourmanda 
sévèrement à propos de leur conduite antérieure 
et leur dit «que leur discours lui aurait été plus 
agréable si leurs actes avaient été d'accord avec 
leurs paroles. Vous avez, leur dit-il, beaucoup parlé 
de paix: mais vous avez négligé de remplir l'uni- 
que condition moyennant laquelle vous pourrez 
l'obtenir. Keissinautchtha, l'un de vos chefs, est 
venu me trouver, il y a un mois, à Tuscarowas, 
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et 3 accepté pour votre nation les mêmes articles 
préliminaires de paix que ceux prescrits aux Se- 
necas et aux Delawares, c'est-à-dire de me livrer 
dans les dix jours tous les prisonniers. Or voici 
qu'après m'avoir fait attendre jusqu'à présent, 
vous m'arrivez enfin, mais avec quelques prison- 
niers seulement, et vous différez jusqu'au prin- 
temps pour me donner livraison du reste! Quel 
droit avez-vous donc de prétendre ainsi retarder, 
de votre chef, le terme assigné à tous et auquel les 
Delawares et autres ont tenu leur parole, de même 
qu'ils se sont conformés exactement à toutes les 
autres conditions r* Mais bref, laissons cela, vous 
alleic me répondre séance tenante aux questions 
suivantes : 

« \° Vous engagez-vous à rassembler et à livrer 
tous les captifs que vous avez encore en main, 
ainsi que les Français qui vivent parmi vous, avec 
tous les nègres que vous nous avez enlevés dans 
cette guerre ei dans les précédentes; et cela sans 
exception ni défaite quelconque par laquelle vous 
pourriez essayer de frustrer notre attente i* 

«a' Consentez- vous à remettre entre mes mains 
six otages qui me répondront soit de votre exacti- 
tude à exécuter l'article précédent, soit de la sûreté 
immédiate des sujets de Sa Majesté et de leurs 
biens contre les hostilités de vos tribus?» 

Bensivensica prit alors la parole pour dire « qu'ils 
acquiesçaient à donner les otages réclamés; qu'il 
allait lui-même parcourir les villes du bas pour 
rassembler ceux de notre chair et de notre sang 
qui restaient parmi eux, et que nous les v 
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arriver à Fort-Pitt le plus tôt possible'; qu'en ce qui 
concernait les Français, ils n'avaient aucun pou- 
voir sur eux; que ces gens étaient sujets du Roi 
d'Angleterre et que nous en pouvions faire ce 
qui nous plaisait; mais qu'il supposait qu'ils s'en 
étaient retournés tous dans leur pays.» 

Ils présentèrent ensuite leurs otages, et le colonel 
leur dit que «quoiqu'il fût venu avec le tomahawk 
levé dans sa main, néanmoins, puisqu'ils avaient 
pris le parti de se soumettre, il ne le ferait point 
tomber sur leurs têtes, mais qu'il l'enfoncerait 
profondément dans le sol pour qu'on ne le vît 
plus ; qu'il les exhortait à user de bonté envers les 
captifs et à ne plus les considérer comme des pri- 
sonniers, mais plutôt comme leurs frères.» Il 
ajouta «qu'il se proposait de laisser aller avec les 
Indiens quelques-uns des parents de ces captifs, 
qui s'impatientaient de les voir rassembler et con- 
duire au Fort-Pitt». Enfin il leur promit de leur 
donner des lettres pour le chevalier William John- 
son, pour avancer et faciliter l'œuvre de la paix, les 
exhortant à être, de leur cAté, exacts dans l'exécu- 
tion de ce qui avait été stipulé d'avance.» 

Les chefs des autres nations indiennes, traitant 
à leur tour IssShawaneses de petits-fils ou neveux, . 
leur recommandèrent «d'accomplir leurs promes- 
ses et d'être actifs à procurer le bien, afin que la 
paix pût être établie durable à jamais.» 

Ce qui s'effectua le 9 mai. 
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RAPATRIEMENT 



Depuis le 27 octobre jusqu'au 
vembre que l'armée reprit le che: 
ce ne furent qu'allées et venue: 
tre le camp du Muskingum et lei 
pour chercher et ramener les c 
niers; chaque jour il en arrivait de petits groupes 
de l'une ou l'autre des tribus ; le nombre s'en éleva 
à 306, dont 90 Virginiens, soit 32 hommes et 
58 femmes et entants, et 1 16 Pensylvaniens, soit 
49 hommes et 67 femmes et enfants; une centaine 
furent livrés plus tard par les Shawaneses. 

Parmi eus se trouvait le major Smallmann, cap- 
turé Tannée précédente près de Détroit par les 
Wyandots et cédé par ceux-ci aux Shawaneses. Il 
raconta au colonel que la plupart des prisonniers 
de cette nation avaient été emmenés par leurs pa- 
trons pour trafiquer avec les Français et échanger 
]e?, paquets, ou lots de fourrures, il confirma com- 
bien leur situation avait été périlleuse lors de l'ap- 
proche de l'armée; à deux reprises leur massacre 
était décidé, mais les messages et avis de Bouquel 
en avaient fait différer l'exécution. 

11 est impossible de retracer à la plume les scè- 
nes attendrissantes qui se produisaient lors de l'ar- 
rivée d'un nouveau convoi. C'étaient des cris de 
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joie, des larmes de bonheur, des sanglots de dé- 
sespoir que nous renonçons à décrire ici. Les pa- 
rents retrouvaient leurs enfants; les maris leurs 
femmes; les frères, les sœurs se reconnaissaient et 
tombaient dans les bras les uns des autres. Au mi- 
lieu de ce délire et de ces effusions pathétiques, on 
voyait errer tremblants ceux qui, anxieux, s'en- 
quéraient du sort de leurs proches, dont tisavaient 
été violemment séparés et dont ils étaient sans 
nouvelles depuis plus ou moins longtemps. Là 
éclataient les pleurs et le désespoir de ceux qui 
se regimbaient en présence des preuves incontesta- 
bles du trépas notoire de leurs bien-aimés. 

Les Indiens, eux-mêmes, donnant un démenti à 
leur farouche nature, contribuaient à l'étrangeté 
de ces scènes par les manifestations inattendues 
d'une sensibilité dont on ne les eût pas crus capa- 
bles. Ils ne se séparaient de leurs prisonniers ché- 
ris qu'avec les démonstrationsdesplusvifs regrets, 
versant sur eux des torrents de larmes, et les re- 
commandant à l'affection et à la sollicitude du 
commandant; aussi longtemps qu'ils pouvaient 
rester dans le camp, ils ne les quittaient pas des 
yeux; ils retournaient chaque jour les voir, leur 
apportaientdu grain, desfourrures, leur procuraient 
des chevaux, des provisions, tant pour eux que 
pour leurs familles, et les comblaient de présents 
et de caresses. Plusieurs voulurent à toute force les 
accompagner jusqu'à Fort-Pitt et se faire les pour- 
voyeurs de leurs amis durant le trajet. 

Un jeune Mingo insista même pour faire encore 
plus loin la conduite à une jeune Virginienne à 
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laquelle il avait voué la plus profonde affection, et 
cela malgré les représentations qui lui furent faites 
sur le danger qu'il courait de se faire massacrer 
par les colons, avides de représailles et altérés 
de vengeance contre les cruels scalpeurs et ravis- 
seurs. 

Les blancs n'étaient pas en reste dans les mani- 
festations des sentiments dont leurs cceurs débor- 
daient Des enfants enlevés très jeunes avaient 
peine à quitter leurs amis rouges; même des per- 
sonnes d'un certain âge ne paraissaient nullement 
enchantées de la perspective de retourner à la vie 
civilisée. Un des prisonniers raconte que Rhoda 
Boyd et Elisabeth Studlbacker s'échappèrent pour 
rejoindre les wigwams regrettés, et que Mary Jemi- 
son s'enfuit dans les bois et s'y tint cachée avec ses 
enfants sang-mëlé, jusqu'au départ des troupes 
(scandale que déplore amèrement le premier au- 
teur de la Relation historique, etc., au nom de 
l'honneur de l'humanité.) 

La plupart des autres, il est vrai, témoignèrent 
à leur généreux libérateur une inBnie reconnais- 
sance, en manifestant leur ravissement sans mé- 
lange à se voir réunis. C'est ainsi qu'un volontaire 
virginien retrouvasa femme enlevée depuis six mois, 
et qui, dans l'intervalle, l'avait rendu père d'un 
bébé âgé de trois mois alors. Aux premières effu- 
sions de la joie du revoir, avait succédé la profonde 
douleur de constater l'absence d'une SUette de 
deux ans, séparée de la mère dès le début de la 
captivité. Leur anxiété, à la vue de tous les enfants 
qu'on ramenait successivement des villes îndien- 



Dg.l.zecit>>CoOgIC 



HENRV BOUQUtT Bg 

□es, n'a pas besoin d'itre décrite, et le lecteur ne 
s'étonnera pas si, au moment où enfin )a mère 
éperdue reconnut les traits chéris de sa fillette dis- 
parue, dans son transport elle en vint k oublier le 
nourrisson qu'elle allaitait, le laissa rouler sur le 
sol, tandis qu'elle-même se précipiuit pour pren- 
dre l'autre enfant dans ses bras et la couvrir de 
baisers, laissant à son époux le sotn de ramasser le 
pauvre innocent. 

Bouquet prenait une vive part à toutes ces scè- 
nes dont rémouvant spectacle le rétribuait large- 
ment des peines et des soucis d'une campagne 
pleine de périls. Aussi ne sera-t-on pas surpris de 
le voir jouer un rôle actif dans un touchant petit 
drame qu'il nous reste à conter. 

C'était à Carlisle, au moment de l'arrivée du 
convoi parmi la foule des parents et amis qui s'é- 
taient portés à sa rencontre. Les troupes arrivées à 
Fort-Pitt, le 28, avaient été soit licenciées, soit ré- 
parties dans les garnisons des forts; l'expédition 
avait ainsi pleinement réussi, il n'y avait eu à dé- 
plorer que la mort d'un seul homme, victime de 
sa propre imprudence dans les environs du Muskin- 
gum. 

L'arrivée du convoi était impatiemment atten- 
due entre autres par une dame Hartmann qui, de- 
puis de longues années, pleurait la disparition de 
sa fillette enlevée par les sauvages. La mort dans 
l'àme, elle parcourait les rangs des jeunes capti- 
ves, lorsque, frémissante, elle s'arrêta devant une 
adolescente dans les traits de laquelle elle crut re- 
connaître ceux de son enfant. Elle s'approche, 
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émue, incertaine d'abord, puis de plus en plus 
persuadée que c'est bien là sa fille chérie, sa Ré- 
gina. Elle l'appelle par son nom, mais en vain; 
elle lui adresse sans plus de succès la parole ; elle 
cherche son regard, mais la jeune fille demeure 
insensible, farouche, avec dans les yeux cette 
expression d'une fixité singulière de l'écureuil cap- 
tif qui, la poitrine haletante, guette l'occasion de 
la fuite, tout épris qu'il est de liberté. 

Tous les efforts de la pauvre femme venaient 
échouer contre cette contrainte; l'enfant gardait 
son mutisme et son expression sauvage, la fleur du 
désert n'aspirait qu'après l'atmosphère vivifiante 
des forêts vierges. Comment d'ailleurs, dans cette 
femme ridée et vieillie, eût-elle pu reconnaître 
celle dont la jeune et heureuse image avait seule 
pu subsister dans sa mémoire d'antanP Pauvre 
mère! elle avait tant souffert que ses beaux che- 
veux bruns avaient blanchi, et depuis uni d'an- 
nées elle avait tant pleuré que les larmes avaient 
creusé le long de ses joues amaigries les rides pro- 
fondes de douloureux sillons. 

Attentif à tout ce qui se passait. Bouquet ne- 
tarda pas à s'intéresser à cette scène. Emu par l'in- 
sistance de la pauvre délaissée et n'écoutant que 
l'impulsion de son cœur généreux, il conseilla à 
M"* Hartmann d'essayer de chanter quelque chant 
favori dont elle avait bercé l'enfant dans son jeune 
âge. 

Chanter, mais le pouvait-elle ? savait-elle en- 
core? Jamais plus, hélas! depuis la terrible nuit 
de meurtre et d'incendie, elle n'en avait eu ni la 
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pensée, ni le cœur. Pourtant elle essaya, et d'une 
voix d'abord brisée, chevrotante, elle entonna le 
vieux lied bien connu : 



Wie die Blûmlein draussen zillern 
In der AbendIUfte Weti'n 1 
Und du willst mir's Herz verbittern 
Und du willst schon wieder geh'n? 
bleib' bei mir und geh'nicht fort, 
Mein Herzist ja dein Heimatort, 

Hab' geliebt dich obne Ende, 

Hab' dir nicht zu leid gethan, 

Und du dnlcksi mir stumm die HSnde, 

Und du fingstzu weinenan. 

O weine nicht und geh' nicht fon, 

Mein Herz ist ja dein Heimatort. 

Ach 1 da draussen, in der Ferne, 
Sind die Menschen nicht so gut 
Und ich geb'ftir dich so gerne 
Ail' mein Leib und all'mein Blut. 
bleib'bei mir, und geh'nicht fort 
Mein Herz ist j a dein Heimatort. 



Traduction. 

Aux champs vois-tu t'iiumble fleuret 
Trembler à la brise du soir ? 
Voudrais-tu t'en aller seuleiie 
Et m'abandonner sans espoirP 
Ne t'en va pas, reste avec moi ! 
Mon cœur c'est l'abri sûr pour loi. 
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Je te chéris sins fin ni tr£ve, 
Songeinl toujours i ton bonheur; 
Vas-tu réaliser mon réve? 
Tes yeux se voilent de langueur. 
Ne pleure pas, reste tvec moi! 
Mon cœur c'est t'abri sbr pour toi. 

Li-bas, bien loin de ma tendresse, 
Quels maux ne vas-tu pas souffrir I 
Pour t'épargne r quelque tristesse, 
Ahl dis-moi, que puis-je t'offrir ? 
Oh! mon enrant reste avec moi. 
Ma vie et mon coeur sont à toi. 

Sa voix hésitante et mal assurée ne parut d'abord 
produire sur t'enfant qu'une impression de pure 
curiosité; puis ses yeux s'agrandirent comme s'ils 
cherchaient bien loin quelque souvenir effacé. 
M»" Hartmann en eut-elle l'Intuition ? Toujours 
est-il que le timbre de sa voix s'affermissait et que 
les notes grêles s'empreignaient d'une sonorité 
chaleureuse qui en décuplait le volume. A la 
deuxième strophe, la jeune fille regarda avec in- 
quiétude autour d'elle pour se remémorer des lieux 
et des visages vus en rêve. A la troisième, sa bou- 
che frémit, ses yeux se voilèrent, tellement qu'au 
refrain chanté par la voix ardente, passionnée de 
la mère qui lui tendait les bras, l'infortunée cap- 
tive s'y jeta toute en larmes en s'écriant : «Ma- 
man, maman!*» 

I Ce récit est tiré du roman Regina Hartmann, par le 
Rév. Rnben Weiser, lequel en a fait une ceuvre empreinte 
de mysticisme qui en dénature la charmante simplidté. 
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PAIX SANCTIONNÉE 



On a observé, page 84 de cette relation, que les 
Shawaneses n'avaient amené qu'une partie de 
leurs prisonniers au colonel Bouquet, à Muskin- 
gum, en novembre; et que la saison trop avancée 
l'obligea de se contenter de leurs otages, pour lui 
répondre de leur fidélité à livrer le reste à Fort- 
Pitt, le printemps suivant. 

L'évasion de ces otages, qui arriva peu de temps 
après, et la conduite équivoque que la nation en gé- 
néral avait tenue précédemment, ne justifiait que 
trop le doute où l'on était sur la sincérité de leurs in- 
tentions par rapport à l'exécution de leurs promes- 
ses. On leur faisait tort cependant; et nous leur 
devons le témoignage d'avoir exactement rempli 
leurs engagements. Le 9 du mois de mai 1765, 
dix de leurs chefs, à la tète de cinquante guerriers, 
suivis d'une troupe de leurs propres femmes et en- 
fants, joignirent le chevalier George Croghan, 
agent-député du chevalier Guillaume Johnson, 
à Fort-Pitt; ils étaient accompagnés d'un corps 
considérable deDelawares, de Senecas et d'Indiens 
Sanduskys et Munsis; et là ils livrèrent le reste des 
prisonniers, tendirent la chaîne d'amitié et don- 
nèrent toute assurance de la ferme intention où ils 
étaient de garder inviolablement la paix. 
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CJ4 LE COLONEL 

Il y a quelque chose de remarquable dans le nom 
qu'ils donnèrent à cetie occasion aux Anglais, les 
appelant Pères, au lieu de Frères. 

Lawangkqua, orateur pour les Shawaneses, 
s'exprima en ces termes: «Pères, car c'est ainsi 
que nous vous nommerons d'ors-en-avant; écou- 
tez ce que nous allons vous dire. 

« Ce fut un grand plaisir hier pour nous de 
nous entendre nommer les Enfants du grand Roi 
d'Angleterre; et cela nous a convaincus que vos 
intentions envers nous sont droites : car nous sa- 
vons qu'un Père est tendre pour ses Enfants, et 
que ceux-ci obéissent plus volontiers à un Père 
qu'à un Frère. C'est pourquoi nous espérons que 
notre Père aura plus de soin à l'avenir de ses En- 
fants qu'on ne l'a fait par le passé. Vous nous rap- 
pelez la promesse que nous avons faite au colonel 
Bouquet, qui était d'amener votre chair et votre 
sang pour vous être remis ici. Père, vous n'avez 
pas parlé en vain. Voyez, les voici avec nous, à la 
réserve d'un petit nombre encore qui sont dehors 
avec nos chasseurs, mais qui vous seront remis 
aussi d'abord après leur retour. 

« Ils ont tous été unis à nous par adoption; et 
quoique nous vous les livrions présentement, nous 
les regarderons toujours comme nos chers parenu, 
toutes les fois qu'il plaira au Grand Esprit que 
nous les visitions. 

«.Père, nous avons pris autant de soin d'eux que 
s'ils avaient été de notre chair et de notre sang. Ils 
ont oubliés vos coutumes et vos manières; c'est 
pourquoi nous vous prions de les traiter avec ten- 
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dresse et douceur; ce qui les engagera à vivre coa- 
tents avec vous. 

«Voici une ceinture' avec la figure de notre 
Père, le Roi, à l'un des bouts, et celle du Chef de 
notre nation à l'autre. Ils sont représentés tenant 
la chaîne d'amitié; et nous espérons qu'elle n'é- 
chappera ni à l'un ni à l'autre, aussi longtemps 
que le Soleil et la Lune répandront la lumière.» 

Le lecteur se rappellera aussi que l'un des arti- 
cles de la convention du colonel Bouquet avec 
les différentes tribus des Indiens, fut qu'ils enver- 
raient des délégués pour conclure la paix avec le 
chevalier GMi7/a«meyoA«*ofi. C'est aussi ce qu'ils 
ont exécuté à la lettre; et nous apprenons que le 
Congrès s'est terminé à l'entière «satisfaction du 
chevalier Guillaume, et qu'il a même surpassé son 
attente.» C'est ainsi que cette importante expédi- 
tion a eu toutes les bonnes suites que nous pou- 
vions nous promettre de la valeur éprouvée et du 
génie de l'habile chef qui l'a conduite; et nous 
avons encore une fois le plaisir dans ce monde oc- 
cidental, d'y voir fermer les portes du temple de 
Janus. 

[Réflexions sur la guerre avec les sauvages 
de l'Amérique septentrionale.) 

1 Wampum. 
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RECONNAISSANCE PUBLIQUE 



Au commeacement de janvier 1765, le colonel 
Bouquet arriva à Philadelphie, recevant partout 
sur son passage les acclamations émues des popu- 
lations et les expressions de gratitude des parents 
de ceux qu'il avait rendus à leur affection. Le gou- 
vernement se fit l'interprète officiel de ces senti- 
ments et, dès sa première séance, l'Assemblée de 
Pensylvanie unanime lui vota l'adresse suivante: 
« En Assemblée, i5 janvier 176$, A. M. 

« A l'Honorable Henry Bouquet, Esq., com- 
mandant en Chef des Forces de Sa Majesté dans 
le Département méridional de l'Amérique. 

« Adresse des Représentants des Francs-Hom- 
mes de la Province de Pensylvanie dans l'Assem- 
blée générale. 

* Monsieur, 

« Les Représentants des Francs-Hommes de la 
Province de Pensylvanie, en leur assemblée géné- 
rale, ayant été informés de l'intention où vous êtes 
de vous embarquer dans peu pour l'Angleterre, et 
ressentant comme ils doivent les services impor- 
tants que vous avez rendus â Sa Majesté, à ses Co- 
lonies septentrionales en général, et à cette pro- 



.it,,Goot^lc 



HENRY BOUQUET ij-] 

vînce en particulier, dans le cours de nos derniè- 
res guerres avec les Français et avec les barbares 
Indiens, par la victoire signalée remportée sur ces 
sauvages ennemis, unis pour vous attaquer près 
de Bushy-Run, au mois d'août 1763, laquelle n'est 
due, après Dieu, qu'à votre intrépidité et capacité 
supérieure dans le commandement, secondée par 
la bravoure de vos Officiers et de votre petite ar- 
mée; comme aussi par votre dernière Marche dans 
le pays des nations sauvages, avec les troupes qui 
étaient sous vos ordres, par laquelle vous avez ré- 
pandu la terreur parmi les tribus nombreuses des 
Indiens tout autour de vous, jeté les fondements 
d'une paix aussi solide qu'honorable, et délivré de 
la captivité des sauvages au-delà de deux cents de 
nos frères chrétiens retenus prisonniers parmi eux. 
Ces énninents services, et les égards aussi que vous 
avez eus constamment aux droits civils des sujets 
de Sa Majesté dans cette Province, imposent à tous 
les gens de bien le juste tribut de la gratitude qui 
vous est due ; c'est pourquoi nous, les Représen- 
tants des Francs-Hommes.de Pensylvanie, unani- 
mement, tant pour nous-mêmes qu'au nom de 
tout le peuple de cette Province, vous remercions 
sincèrement et de tout notre cœur, de tous vos 
grands services, vous souhaitant un heureux et 
agréable voyage en Angleterre, avec une réception 
gracieuse et pleine de bonté de la part de Sa Ma- 
jesté. 

* Signé par ordre de la Chambre 
«Joseph Fox, Orateur.» 



Dg.l.zecit>>CoOgIC 



Le colonel répondit : 

« Aux Honorables Représentants des Francs- 
Hommesdela Province de Pensylvanie dans l'As- 
semblée générale. • 

« Messieurs, 

« Le cœur rempli des plus vifs sentiments de 
reconnaissance, je vous rends mes humbles et sin- 
cères actions de grâce de l'honneur que vous m'a- 
vez fait par votre obligeante adresse du 1 5 janvier, 
que m'a fait parvenir votre Orateur. 

« Immédiatement après l'approbation de Sa Sa- 
crée Majesté et des Officiers mes Supérieurs, rien 
ne pouvait me causer plus de satisfaction que l'opi- 
nion favorable que vous avez de ma conduite 
dans les commandements militaires qui m'ont été 
confiés. 

« La gratitude, aussi bien que la justice, me sol- 
licite à reconnaître que les secours que m'a accor- 
dés cette province et la ponstante assistance et sup- 
port des Honorables Gouverneur et Commissaires, 
dans la dernière expédition, m'ont mis en état de 
retirer d'une cruelle captivité tant de sujets de Sa 
Majesté, et d'être l'heureux instrument du recou- 
vrement de leur liberté. C'est donc vous, Messieurs, 
qui avez droit de revendiquer la plus grande part 
du mérite qu'il vous plaît généreusement dans cette 
occasion d'imputer à mes services. 

« Le favorable témoignage que vous rendez à ma 
constante attention aux droits civils des sujets de 
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Sa Majesté dans cette Province me fait bien de 
l'honneur et mérite mes plus vifs remerciements. 

«Qu'il me soit permis de saisir cette occasion 
publique qui m'est fournie de rendre justice aux 
Officiers de troupes tant régulières que provincia- 
les, et des Volontaires qui ont servi avec moi, en 
déclarant qu'avec le secours de la Providence, le 
succès constant des armes de Sa Majesté', contre le 
sauvage ennemi, est dû principalement à leur cou- 
rage et résolution, et à leur persévérance malgré 
les peines, les travaux et les fatigues les plus 
rudes. 

«Je souhaite sincèrement bonheur et prospérité 
à la Province et ai l'honneur d'fttre avec le plus 
grand respect, 

« Messieurs, 

« Votre très humble et obéissant serviteur, 

Henry Bouquet. 

« 4 Février lyÔS. » 

Les Pensylvaniens requirent de leur gouverneur 
qu'il recommandât Bouquet au ministre du roi 
George, comme un officier d'un rare mérite, dont 
il avait fait preuve dans cette campagne, aussi 
bien que dans toutes celles auxquelles il avait pris 
part. 

De même, la Chambre des bourgeois de la Colo- 
nie et Etat de Virginie remercia Bouquet pour ses 
inestimables services dans la soumission des In- 
diens et la délivrance de tant de captifs. 
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Toutefois la gratilude des Virginiens ne descen- 
dit pas à la profondeur de leur poche, et ils refusè- 
rent catégoriquement de payer leur quote-part des 
frais de l'expédition. Bouquet parvint à persuader 
à la Pensylvanie de les prendre entièrement à sa 
charge et de racheter ainsi la mauvaise impression 
de sa précédente apathie et de son indifférence pas- 
sée. Mais le colonel, indigné de la conduite des 
Virginiens, demanda au général Gage de le relever 
de son commandement, vu qu'il avait l'intention 
de faire un tour en Europe. Sa requête fut accor- 
dée. 11 écrivait à Gage, le 4 mars 1765 :« Le dégoût 
que j'ai conçu de la mauvaise foi et de l'ingratitude 
de ces individus (le gouvernement virginien) me 
fait accepter avec une grande satisfaction votre 
offre de me décharger de ce Département, dans le- 
quel je ne désire plus servir jamais, ni d'ailleurs 
être officier commandant dans quelque autre, sans 
de nouvelles conditions qu'il vous plairait de me 
communiquer.ayantle sentimentque je suis inca- 
pable de me charger d'un service dans la situation 
actuelle.» 

Ceci avait rapport aux rigoureuses prescriptions 
qu'il supposait fermer complètement la porte à l'a- 
vancement des officiers d'origine étrangère, II sem- 
ble avoir eu l'intention de revenir s'établir dans les 
provinces, ou de lever l'obstacle qui entravait sa 
promotion, car la veille du jour où il écrivit à 
Gage, soit le 3 mars 1765, il était naturalisé par la 
cour du Parlement de Pensylvanie, conformément 
jk un acte récent du Parlement. 



.it,,Goot^le 



HENRY BOUQUET 



PROMOTION, NOMINATION ET DÉl'ART 



Et voici qu'à sa grande surprise et à la satisfac- 
tion de tout homme de cœur. Bouquet reçut la 
nouvelle de sa promotion par le roi au grade de 
brigadier-général. 

Le i5 avril 1765, il écrivait son accusé de récep- 
tion reconnaissant pour l'honneur inattendu, le- 
quel lui donnait aussi l'assurance qu'on le préfé- 
rait à d'autres. Des lettres de félicitations arrivèrent 
en masse, spécialement des officiers qui avaient 
servi sous ses ordres, entre autres du capitaine 
Georges Etherington, du i" lïataillon du R. A;, en 
date du 19 avril 1765, lequel avait échappé au 
massacre de la garnison de Michilimakinak en 
1764. 

Bouquet avait espéré et désiré revoir l'Angle- 
terre, la Hollande et les montagnes de la Suisse, 
son pays natal, mais le roi lui assigna le comman- 
dement du Département militaire dû Sud; et 
comme les Indiens avaient récemment causé des 
troubles dans ces régions, il se dirigea aussitftt vers 
son nouveau champ d'activité. Mais avant de 
quitter Philadelphie, il mit par écrit ses dernières 
volontés dans un testament olographe : 

« Au nom de Dieu, Amen. Moi Henry Bouquet, 
brigadier-général des troupes de Sa Majesté au ser- 
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vice de l'Amérique du Nord, ai jugé à propos de 
disposer de mes biens réels et personnels après ma 
mon, de la manière suivante : Je donne et lègue 
pour l'entretien de l'hôpital de Pensylvanie 40 iiv. 
de cette fortune liquide. 

« Je donne et lègue à mon ami Thomas Willing 
Esq. 5 morceaux de terre de 200 acres chacun dans 
la Trough Creek Valley, 

« ...à John Schneider, le boy qui est à mon ser- 
vice, la somme de 5o Iiv, qui lui seront remises en 
temps voulu par le col. Haldimand, à qui je re- 
commande mes autres domestiques. 

« ...à mon père, s'il vit encore, ou après lui au 
col. Louis Bouquet et aux siens, tous les biens sans 
exception et de quelque nature qu'ils soient que je 
puis posséder en Europe. 

* Je constitue et appointe mon ami, le col. Fre- 
derick Haldimand, mon héritier et exécuteur testa- 
mentaire; je lui donne et lègue toutes choses de 
quelque nature qu'elles soient, que je puis posséder 
dans l'Amérique du Nord, sous la condition de 
payer mes justes dettes, ainsiqueles legs ci-dessus... 
avec le domaine de Long Meadows, de 41 63 acres, ., 

« ...25 juin 1764, en la ville de Philadelphie, 
Pa. » 

11 est, d'après cela, de toute évidence que ce ne 
fut pas sans de tristes pressentiments que le géné- 
ral Bouquet partit pour affronter le climat meur- 
trier de la Floride et les émanations du golfe du 
Mexique. 
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DECES. TOMBE IGNOREE. INJUSTE OUBLI 



Il arriva le 33 août à PensacoU, son lieu de des- 
tination, dans la plus funeste saison de l'année, et 
tomba aussitôt victime des fièvres si fatales aux 
personnes non acclimatées. 

Bouquet mourut le 2 septembre 1765. 

Extrait du Pensylvama Magai^ine du jeudi 
24 octobre 1765 : 

* Mardi dernier est arrivé le sloop William, ca- 
pitaine Rivers, venu de Pensacola en trente-six 
jours, apportant la nouvelle que dix voiliers de 
transport de troupes revenaient de cette station, se 
dirigeant ici, et qu'il y avait eu une grande morta- 
lité dans leurs rang, dix à douze décès par jour, 
parmi lesquels celui du brillant et digne officier, 
le brigadier-général Bouquet. 

« Cet homme éminent avait servi Sa Majesté, 
pendant toute la dernière guerre, avec une rare dis- 
tinction. Il venait d'être promu général à cause de 
son mérite extraordinaire, non seulement sans 
provoquer aucune jalousie, mais bien plus avec 
l'approbation générale de tous ceux qui connais- 
saient sa valeur. Son jugement supérieur et sa 
compétence en matières militaires, ses capacités 
résultant de l'expérience, son humanité bien con- 
nue, sa remarquable courtoisie et sa constante 
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préoccupation du respect des droits civils des sujets 
de S. M. le rendaient un objet d'honneur pour le 
pays, et sa perte en est une pour le génie humain. » 

Ainsi, au cours d'une célébrité grandissante et 
en pleine vigueur de virilité, cet homme extraor- 
dinaire, qui avait regardé en face une mon qui 
l'avait épargné un millier de fois dans les forêts et 
les solitudes de la Pensylvanle, trouva une lîn pré- 
maturée dans une maladie perfide, juste au mo- 
ment où il allait inaugurer une nouvelle phase de 
son étonnante carrière, dans un champ d'action 
qu'il ne connaissait pas. 

Sa mort fut universellement déplorée; son ca- 
ractère et sa conduite furent recommandés par tes 
écrivains de l'époque comme exemple i suivre aux 
jeunes officiers désireux d'obtenir une mention 
d'honneur dans le service public. Sa tombe de 
soldat est située bien loin de sa famille et de sa 
patrie, bien loin aussi de ceux qui l'ont connu et 
aimé. Toutefois, dans le Nord, des cœurs chauds 
et reconnaissants se sont mis à battre au souvenir 
de ses exploits. Cent vingt ans après, seulement, 
et lorsque les vagues de l'oubli semblaient avoir 
effacé sa mémoire, la postérité américaine a rendu 
à Bouquet un juste, quoique tardif hommage. 

Quelques perquisitions qui aient été faites, le 
lieu où reposent les restes de Bouquet est resté in- 
connu ; sa tombe ne porte aucune inscription. 

La lettre suivante en fait foi. 
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« Dépuiaiwat de la Guerre, bureau de l'adju- 
dant général, 

«Washington, le ai mars t883. 

« Cher Monsieur, 

« J'ai reçu du général Hancock réponse à mes 
investigations relatives aux restes de Bouquer II 
m'informe qu'au reçu de ma lettre il l'a communi- 
quée aux divers officiers qui ont été en station au 
Fort BsrratteaSr Fia. pour tout renseignement ou 
toute supposition qu'ils pourraient fourstr sur ce 
point, ou a6n qu'ils désignassent telle ou tdie per- 
sonne qui. i leuf idée, auraient pu fournir une 
indication quelconque, eiais tous les efforts dans 
ce but ont démontré seulement que tout est abso- 
lument inutile. 

« L'officier commandant du Fort Barrancas ins- 
pecta de nouveau iui-naëme Pensacola afin d'obte- 
nir un indice, fût-ce le plus léger, sur les restes de 
Bouquet, étant admis qu'il y ait bien été enterré. 
Il interrogea une foule de gentlemen, anciens ha- 
bitants de la ville et conclut que pas un seul 
d'entre eux n'avait jamais entendu prononcer ce 
nom. 

« 11 recherdu aussi l'ancien cimetière, donné 
par l'Espagne i l'Eglise catholique en 1781, mais 
en vain, et il termine en disant que — malheu> 
reusementl — les archives de ce cimetière aussi 
bien que celles de l'Eglise catholique elle-même 
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avaient été détruites par le feu, l'été passé. Il a le 
regret de déclarer qu'il est impossible de tirer une 
information quelconque de Pensacola au sujet 
des restes susmentionnés de Bouquet. 
« Votre bien sincèrement dévoué, 

R. C. Dbum. 
Adjudant général. 
« Au Rev. Cyrus Cort, 
Greencastle, Franlilyn County, Pa. » 

Il ne restait donc plus à la génération aauelle 
qu'à élever, sur le champ de bataille même du 
plus grand triomphe de Bouquet, un monument 
aussi durable que les collines mêmes qui furent 
arrosées jadis du sang de nos soldats. 

Les 5 et 6 août t883, une grande fête à la fois 
patriotique et religieuse fut célébrée à Bushy-Run, 
à laquelle furent officiellement convoqués les gou- 
verneurs de Pensylvanie, de l'Ohio et du West- 
Virginia, ainsi que le ministre d'Angleterre, le 
ministre suisse, le général R. C. Drum ^Pensacola) 
et autres notabilités. Les pasteurs furent invités à 
consacrer, dans toutes les églises de la ville et du 
comté, leur spéciale attention à cet anniversaire, 
dans leur office régulier de ce jour-là (5 août). 

Le Rev. Cyrus Cort fut chargé de la publication 
d'un opuscule d'une centaine de pages destiné à 
retracer les principaux faits de la carrière de Bou- 
quet. 

Le D^ Frank Cowan reçut la mission de prépa- 
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rer un poème, et le D'' W. H, Egle celle de rédiger 
une allocution. 

Articles de journaux, brochures, discours, allo- 
'cutions enthousiastes, poèmes, odes et dithyram- 
bes, toute la lyre et tout ce que l'esprit ingénieux 
des Yankees est capable de mettre en œuvre pour 
le triomphe d'une cause a été déployé en faveur de 
l'érection du monument destiné à perpétuer le 
souvenir de Bouquet. Rien ne peut donner une 
idée du degré auquel le diapason de la renommée 
est capable de s'élever; il faut citer : Edward 
Everett, à Gettysbourg, s'écrie que, de même que 
pour Périclès : « La terre entière est son sépulcre, 
et le temps tout entier le millenium de sa gloire. » 

« C'est ici une terre sacrée remplie de l'intérêt le 
plus ardent que puisse éprouver tout homme d& 
pensée et de cœur. 

Tbese are the shrines to code oor creed contined 
The Delphian vales, the Palestine, the Meccas ofthe 
[mind. 

« C'est ici que la barbarie sauvage représentée 
par Pontiac et Kyasutha, deux de ses plus nobles 
représenunts, se heurta à l'avant-garde de la civi- 
lisation, de la culture et du progrès sous l'intrépide 
conduite de Bouquet. C'est ici que fut livrée et 
gagnée la bataille qui établissait vinuellement la 
suprématie de la race anglo-saxonne dans le vaste 
bassin du Mississipi. 

Sacré est le sol où ils combattirent 
Sacré le sol où ils tombèrent. 
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« Et ce ne fut pas par le sang anglais, ni par la 
vaillance de cette nation, mais par le sang suisse 
et écossais du Royal-Américain, des, paysans et des 
montagnards de l'Ecosss et d'autres brajiches,de 
la grande race teutonique, de souche aryenne ou 
indo-germanique c^e fut livrée et gagné? la lutte 
décisive des blancs contre les rouges, U y a cent 
vingt ans. » 

Arrëton»<nous, et bornons-iM>us à résumer le 
panégyrique en cîunt encore ces vers de Cort, que 
nous traduisons : 

Parmi des tombes égarées 
Dans le Sud, sous l'éclat vermeil 
Du Golfe aux bouillantes marées. 
Bouquet dort du dernier sommeil. 

Repose, ôlîls d'un pays libre, 
Loin du sol qu'a rougi le sang des fils d'Ossian, 
Loin du champ de bataille où le hurlement vibre. 
Dors en paix sur les bords de l'immense OcéanI 

C'est Ift cène un fait bien étrange 
Que les os respectés de l'illustre Bouquet 
Soient ainsi déposés, dans la paix sans mélange. 
Au bruit du flot entrechoqué. 

De sa cendre. Océan, sois l'urne funérairel 
Chaque matin ta cloche avait tinté son glas 
Jusqu'k ce jour tardif d'admiration sincère 
Où la postérité rend à son nom l'éclat. 
Pour les Etats-Unis c'est un regret sincère 
D'avoir tant méconnu ce Suisse, ce vainqueur, 
Qui, pour les préserver de la hache de guerre. 
Dégainait son épée et opposait... son coeur I 



Dg.l.zecit>>CoOgIC 



HBNHV BOUQUBT 109 

C'est par les monUtgnRrds de la Suisse et d'Ecosse 
Que tous ces bois, ces monts, furent immunisés 
(Ah ! pensons-y toujours!) d'une invasion féroce,... 
Et les fers des captifs furent aussi brisés. 
Debout! Réveillez-vous, enfants de l'Amérique 1 
Que les noms oubliés ee gravent dans vos cœurs, 
Et que les souvenirs de ces mons héroïques 
S'unissent aux grands noms de nos libérateurs ! 
Suisse 1 — je te salue, ô terre d'Smes fortes. 
De cœurs vaillants et fiers, modestes, dévoués ! 
Et qu'au large des flots que nos fleuves emportent 
Leurs noms, chers à nos cœurs, soientà jamais loués ! 



CONCLUSION 



Ces voix généreuses ont été entendues. Le monu- 
ment du vainqueur de Bushy-Run a dû s'ériger à 
l'endroit même du théâtre de l'action, à quelques 
inilles de Pittsburg. 

En Suisse, le nom de Henry Bouquet est à peine 
connu du public, et Rolle, sa ville natale, n'a pas 
encore songé à ériger la moindre colonne à la mé- 
moire du plus glorieux de ses enfants. 

Nous formulons le vœu qu'il n'en soit plus long- 
temps ainsi, et que la génération qui s'élève sache 
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tnnsinatTe à U postériié le souvenir du brillant 
ookmel, do vainqueur généreux, du libérateur, 
honme de azur a d'acdoa, en mtoie temps que 
néfiociaieur habile du traité de paix avec les Peaux- 
RÔuges, de celui qui sut allier tant d'intrépide 
aodàce à tant de fenneté et de pnidence. 

Aug- Bl'RNAND. 
lEitmi de la Reime bittoriqtx vai4oûe.t 
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SOUVENIRS 
Campagnes de Louis *Bégos 

lieutenant-colonel 
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Louis BEGOZ 
Capilaitie-adjudam-major au i'"' Régin 
i7«4-[85ii 
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Notice biographique et nécrologique sur le 
colonel Louis Bégos.^ 

Encore un dernier débris de ces nobles phalanges 
de la grande armée, que la mort vient de frapper I Le 
lieuienant-colonel Bégos est décédé le 3i mars, fc l'Itge 
de 75 ans. Il avait fait ses premières armes dans les 
troupes helvétiques ; puis au commencement du siècle, 
dans le i" régiment suisse au service de France, avec 
lequel il lit la campagne de Naples. Plus tard son régi- 
ment se couvrit de gloire en Portugal, où il entra avec 
l'armée française. Il fut mis à l'ordre du jour de l'armée 
comme un des plus vaillants officiers, défenseur de la 
forteresse d'Elvas.' Il revint en France avec sa compa- 

' Cette DoiJce a paru dans la Galette de Lausanne le 
5 avril 1859. 

* Expédition du Portugal, par le baron Thiëbault, lieu- 
tenant-général, année 1807 à 180S (page 3o3). « Quant 
a aai officiers qui, d'après son rappon, méritèrent le plus 
« d'être disiingués parmi ceux qui «e distinguèrent le 
* plus, il cite particulièrement : 

■ Le capitaine d'ariillerie Collet ; 

< Le capitaine Laroandé, du 66* de ligne ; 

■ Le lieutenani de génie Clerget, 8' léger ; 

< L'adjudant-major Bégos, du 1* Régiment suisse. 
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gnie de Vaudoia, les péripéties de son retour par mer 
en Bretagne sont des plus émouvantes. 

Quelques années plus tard, i! fit la mémorable cam- 
pagne de Russie avec tous les régiments suisses. Il 
était du 3* corps d'armée qui se distingua à PolosL ; il 
soutint avec ses braves frères d'armes la retraite de 
Moscou, et la Bérésina le vit avec son régiment affron- 
ter les nombreuses cohortes russes qui allaient anéan- 
tir les derniers débris de la grande armée française. Les 
détails qu'il donna sur les mois de misère et de douleur 
qu'il eut à supporter depuis la Bérésina, alors qu'il 
était grièvement blessé de deux coups de feu et que le 
froid avait paralysé ses membres laissaient défà entre- 
voir cette âme indomptable qui ne cédait ni à la crainte 
ni au découragement. Noble et louchant exemple qu'il 
laisse à cette jeunesse patriotique à laquelle il a appris 
le métier des armes 1 

Il montre dans ses mémoires que la confiance en Dieu 
fut la pensée dominante qui le soutenait. Chacun, en 
lisant ses souvenirs, se dira que nous avons en lui le 
modèle des soldats et des chrétiens. Dans l'année i8i3, 
son régiment fut réorganisé sur les bords du Rhin ; de 
aSoo hommes il n'en restait plus que lao ; tout le reste 
avait succombé par le fer ou le froid. Il revint dans son 
pays encore souffrant de ses blessures, il avait eu les 
pieds et les mains gelés. 

Mais plus tard le gouvernement vaudols, appréciant 
ses connaissances militaires, l'appela comme instruc- 
teur-chef de nos milices. Il se distingua pendant 33 ans 
par un zèle et une bienveillance que le soldat a toujours 
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SU honorer. Il fut plus tard lieutenant-colonel des cara- 
biniers et commandant de la gendarmerie. 

Dans les dernières années de sa vie, il s'était voué à 
l'éducation de ses petits enfants, qu'il élevait avec les 
revenus de ses pensions qui lui étaient faites par son 
pays et par la France, mais ce dernier pays, pour lequel 
il avait versé si souvent du sang sur les champs de 
bataille, alors qu'à trois reprises il avait sauvé l'aigle de 
son régiment, oublia pour lui cette croix d'honneur, 
qu'il méritait à tant de titres et pour laquelle tous ses 
amis s'intéressaient. 

A présent que noire brave compatriote a rendu son 
Ame à Dieu; à présent qu'il ne reste de lui que l'his- 
toire de ses faits d'armes, mémoires ou souvenirs trans- 
mis à un ami dévoué, il nous reste, à nous ses com- 
patriotes et ses amis, à élever un modeste monumeni à 
sa mémoire en souscrivant à l'œuvre à laquelle il a mis 
la dernière main. Ces pages ont été écrites sous le feu de 
l'ennemi et au milieu des privations et de douleurs du 
bivouac. Elles dépeignent son âme et sa vie ! 

Que dirons-nous de cette charité touchante, qu'il 
montrait dans chaque occasion en tflchant de soulager 
ceux qui souffraient. Il était membre d'une sociéié de 
bienfaisance, dont il a rempli les fonctions délicates jus- 
qu'au dernier moment de sa vie. 

Les derniers jours de son existence ont été troublés 
par la douleur qu'il éprouvait de voir en mourant, sa 
famille privée de soutiens. 

Espérons que ses mémoires, qui devaient être un 
hommage pour l'honorable colonel, seront un tribut 
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offen i ses quitre petits enfaots, qui perdent tout à sa 
mort. L'amour qull portait à sa pairie lui laissait entre- 
voir pour eux une lueur d'espérance. Cet espoir ne sera 
pas déçu ! 



Monument du colonel LOUIS BEGOS 

cien cimetière de la Pontaise, près Lausanne.) 
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AVANT-PROPOS 

DÉCLARATION. ~ DÉDICACE 

J'étais dernièrement à parcourir la correspon- 
dance que j'avais entretenue avec ma mère durant 
mes campagnes d'Italie, de Portugal et de Russie, 
lorsqu'un de mes anciens amis et compatriotes, 
M. de G..., vint me rendre visite. M'ayant inter- 
rogé sur ma lecture, je lui en fis connaître l'objet, 
et il m'engagea à lui confier ma correspondance et 
mes notes, ce que je fis de grand cœur. 

Si je me décide à publier ces « Souvenirs », tirés 
des documents que je possédais, et dont la rédac- 
tion, ainsi que l'arrangement, ont été en partie 
abandonnés aux soins de mon ami, c'est principa- 
lement dans le but de réparer, d'après mes faibles 
forces, l'oubli que M, Thiers, l'éminent historien 
du Consulat et de l'Empire, a voué, pour ainsi 
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dire, aux régiments suisses, qui, de l'aveu même 
de témonisocculaires et désintéressés, ont sauvé 
par leur héroïsme, dans les champs de Polotsk 
et de la Bérésina, les derniers débris de la grande 
armée. 

J'ai toujours regretté qu'une plume plus habile 
que la mienne n'ait pas écrit l'histoire de nos régi- 
ments. Je suis trop vieux d'ailleurs pour faire les 
recherches nombreuses que nécessiterait un tel 
ouvrage. Ce serait pour moi, du reste, une œuvre 
de trop longue haleine, car, à mon âge, on ne se 
s ouvient guère que des faits auxquels on a pris 
part. Je ne m'étendrai donc pas sur les campagnes 
qu'ont pu faire tous les régiments capitules. Je 
parlerai essentiellement du deuxième, dans lequel 
j'ai servi, en qualité de capitaine adjudant-major, 
et des événements dont j'ai été témoin. Je m'effor- 
cerai d'être clair, véridique et juste. 

Dans un moment où l'empereur Napoléon III 
récompense les glorieux débris des armées du pre- 
mier empire ; alors que dooo de mes concitoyens 
vont voir briller sur leur poitrine la médaille de 
Ste-Hélène, il leur sera peut-être agréable de 
suivre avec moi la marche de l'une de nos Irions. 
Quelques-uns de mes frères d'armes de l'armée 
française ne seront pas fâchés non plus de con- 
naître ce que les Suisses, leurs alliés, ont sU faire. 

J'adresse mon récit à mes frères d'armes, à mes 
concitoyens, au milieu desquels je m'honore de 
distinguer l'empereur actuel des Français, que j'ai 
connu officier d'artillerie à Thoune, et dont la 
destinée, comme celle de l'empereur son oncle, est 
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l'une des plus étonnantes que puisse enregistrer 
l'histoire. 

Je diviserai mon travail en chapitres. C'est pour 
moi le moyen le plus facile de suivre ma corres- 
pondance, de classer les événements et de raviver 
mes souvenirs, 

Lausanne, lo janvier i858. 

(Signé) Louis BÉGOS, 

ancien capitaine adjudant-major au deuxième 
régiment suisse; lieutenant-colonel des ca- 
rabiniers ei instructeur chef des milices vau- 
doises, dis iSig à 1844. 
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Mes premières armes, - 
Italie, à Naples et dai 



A la fin de l'année 1800, j'avais seize ans, et je 
m'engageai dans un bataillon helvétique, com- 
mandé par le lieutenant-colonel Clavel. Ce fut 
avec regret que je quittai ma famille et surtout 
mon excellente mère ; mais, ayant un goût pro- 
noncé pour la carrière des armes, rien n'aurait pu 
changer ma détermination, pas même les douceurs 
d'une existence paisible. 

Les souvenirs de mes premières campagnes en 
Suisse n'ont rien de bien séduisant, car c'était la 
guerre civile, au nom de la République helvétique 
une et indivisible, et la guerre civile est toujours 
un malheur. 

Composé en partie de jeunes gens, et surtout de 
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Suisses des cantons français, notre bataillon de 
chasseurs fut d'abord dirigé sur Zurich, pour ra- 
mener cette ville à l'unité helvétique. La ville fut 
canonnée pendant quelque temps, puis elle capi- 
tula, et se rangea, comme la plupart des grands 
canton^, au régime nouveau. De Zurich nous dûmes 
marcher contre les cantons primitifs, qui soute- 
naient encore vaillamment tes bannières glorieuses 
des fondateurs de la Suisse. Mais nos succès, là 
comme ailleurs, furent de peu de durée ; le peuple 
ne voulait pas de ces institutions imitées de l'é- 
tranger et apportées par les baïonnettes étrangères. 

Noire bataillon avait souffert, et, après une cam- 
pagne à peu prés infruaueuss, nous nous diri- 
geâmes sur Bâle, comme place de dépât. Du reste 
les désertions et l'incertitude de l'avenir ne don- 
naient que peu de solidité à notre organisation 
militaire. Après nous être réorganisés, tant bien 
que mal, nous fûmes mis en garnison à Berne, 
alors capitale de la Suisse. Nous passâmes dans 
cette ville un temp^ assez tranquille, bien que nous 
fussions obligés de protéger et de garder le gou- 
vernement. Et si, d'un côté, la garnison était 
excellente, nos rapports avec les habitants étaient 
assez peu satisfaisants : ils croyaient voir en nous 
une espèce d'arrière-garde des légions de Brune et 
4e Schauenbourg. 

Je ne sais plus au juste quelle fut la raison po- 
litique qui nous fil partir de Berne pour nous 
diriger sur Fribourg. Mais nous nous trouvions à 
peine depuis quelque temps dans cette dernière 
ville, lorsque nous apprîmes que les troupes des 
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cantons primitifs et de Berne venaient nous atta- 
quer. Nous fîmes promptement nos dispositions 
de défense, et nous braquâmes des pièces de 
canon dans les nombreuses tours qui entourent 
la ville. On éiait en automne 1803 Nous aperce- 
vions au loin les carabiniers et l'artillerie des 
Cantonaux. J'étais de garde dans l'une des tours, 
qui existe encore à l'extrémité du pont suspendu. 
Je disposais d'une pièce de canon très bien servie, 
et je devais faire feu aussitôt que j'apercevrais 
l'ennemi. l'eu avant l'attaque, je me souviens que 
j'avais près de moi un brave artilleur, qui, à 
chaque instant, voulait me prouver son talent de 
pointeur. J'avais beau chercher à le calmer, je 
n'en venais pas à bout. Il s'escrimait à me prouver 
qu'il fallait faire parler la poudre. Il se trouvait 
dans des dispositions tellement belliqueuses, qu'il 
regardait sans cesse à travers la meurtrière occu- 
pée par notre pièce de quatre, lorsqu'un boulet 
.vint lui emponer la tête. J'éprouvai dans ce mo- 
ment une impression douloureuse, comme j'en ai 
rarement ressenti dans ma vie. Couvert du sang 
de ce malheureux, je voyais son corps mutilé à 
mes pieds, et, dans cet étroit espace, ce spectacle 
-éuit doublement hideux. Ses camarades restèrent 
un moment comme anéantis. C'étaient déjeunes 
recrues, qui n'avaient pas encore vu le feu. Les 
assiégeants pointaient bien ; du reste, depuis la 
mésaventure de la meurtrière, nous étions devenus 
plus circonspects. 

Quarante-cinq ans après cet événement, j'eus 
J'occasion de parler avec un officier. M, de X..., 
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qui se trouvait dans les troupes bernoises, il était 
justement de service près de la pièce qui tirait 
contre la tour où je me trouvais, et qui sait si ce 
n'est pas à lui que mon pauvre artilleur a dâ sa 
fin prématurée t Cette rencontre fortuite nous 
permit d'entrer dans des détails curieux sur nos 
positions respectives ; des deux côtés, la circon- 
spection et l'indécision dominaient. 

Après une défense qui ne restera certainement 
pas dans les annales militaires, nous capitulâmes, 
et, faits prisonniers, nous fûmes conduits, sous 
bonne escorte, à Berne, où nous ne fûmes pas trop 
mal reçus, malgré la défense, plus longue que 
meurtrière, que nous avions faite. Nous fûmes 
casernes, et, peu de temps après, la République 
helvétique réorganisa notre bataillon. Nous séjour- 
nâmes tour à tour à Berthoud et à Soleure. Notre 
existence pendant ces quelques mois fut très pai- 
sible; enfin nous arrivâmes à Bâle, où nous ap- 
prîmes que, à la suite d'un traité intervenu entre 
la France et la Suisse, nous entrions au service de 
France. 

Nous nous mîmes en marche j>our le St-Gothard. 
Nous passâmes par Lugano, Côme, Plaisance, et 
nous arrivâmes à Forli. C'est dans cette dernière 
ville que nous fûmes incorporés dans la deuxième 
demi-brigade suisse, commandée par le colonel 
de Watteville, 

Je conservai mon grade de sous lieutenant, que 
j'avais obtenu dans l'armée helvétique. Je faisais 
partie du bataillon Felber, et j'étais sous les ordres 
de mon frère, qui était capitaine depuis longtemps. 
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Envoyés d'abord à Ancône, puis à Lorette, nous 
suivîmes ensuite les bords de l'Adriatique jusqu'à 
Barlelte. Cette contrée m'a toujours laissé une 
impression agréable; j'en ai peu trouvé dans mes 
courses lointaines qui ressemblassent davantage . 
aux rives de notre beau lac. 

L'aisance paraissait y régner, et les villages 
nous offraient des logements passables. Me trou- 
vant à l'avant-garde, je m'égarai, en m'éloîgnant 
de la grand'route, et cette imprudence faillit me 
coûter cher. Dévoré par la soif, je me désaltérai à 
un ruisseau qui coulait dans l'Adriatique, et, la 
nuit suivante, je fus pris d'une violente dyssente- 
rie. Obligé de suivre le bataillon, j'étais forcé de 
me servir des voitures à deux roues du pays, 
misérables véhicules traînés par des bœufs. Mes 
douleurs en étaient cruellement augmentées. J'ar- 
rivai ainsi à Barlette, où je fus embarqué avec 
d'autres malades, a6n de diminuer ce qu'avait de 
pénible notre trajet par terre. Nous fûmes alors 
débarqués à Bari, où nous séjournâmes quelques 
jours avec le régiment. Le colonel me voulant 
beaucoup de bien, désigna mon logement chez le 
marquis de M..., où je trouvai la plus généreuse 
hospitalité. Logé dans une chambre très confor- 
uble, je fus admis à la table de famille, lorsqu'un 
incident des plus inattendus vint changer l'agréable 
existence que je menais. Le marquis de M... avait 
une fille charmante, qui avait été élevée au cou- 
vent. Peu de jours après mon arrivée, elle devait 
avoir une entrevue avec son fiancé, entrevue à 
laquelle le marquis m'engagea à assister. Je fus 
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très flatté, je l'avoue, de cette marque de con- 
flance. J'étais jeune alorsl et l'impression que pro- 
duisit sur moi M"* de M... ne lui échappa point. 
Le fiancé était un vieillard morose, et ce mariage, 
• arrangé au sortir du couvent, sans l'aveu de la 
jeune fille, ressemblait à ces tristes fiançailles qui 
sont un marché, plutAt que l'union de deux cœurs. 
Au bout de quelques jours, il s'établit entre la 
jolie fiancée et moi une innocente correspondance, 
représentée par des fleurs d'abord, puis par des 
billets brûlants d'amour, que nous cachions avec 
soin, tantôt dans nos serviettes, tantôt dans la 
corbeille à ouvrage dont se servait ma belle Napo- 
litaine. Mais notre bonheur ne devait pas durer 
longtemps : M"' de M... fut vue par son frère, ca- 
chant un billet qui m'était destiné. Grande fut la 
fureur du jeune homme, qui me voyait déjà enle- 
vant sa sœur, comme aurait pu le faire un paladin 
du seizième siècle. Je réfléchis un moment sur ce 
que j'avais à faire, lorsque je rencontrai M"' de 
M..., qui me dit, en passant rapidement : « Soyez 
sur vos gardes! » Je compris que, dans un pays 
où la vengeance est aussi cruelle qu'expéditive, je 
ferais bien de me tenir sur le qui vive. Aussi pris- 
je mes précautions pour la nuit. J'avais avec moi 
un excellent chiea d'arrêt : je le fis coucher au 
pied de mon lit, et je m'endormis sans trop d'in- 
quiétude, lorsqu'à une heure avan<^, mon chien 
se précipita tout à coup avec fureur contre la porte 
de la chambre. J'entendis distinctement un bruit 
de pas qui s'éloignait, et je compris alors pour- 
quoi M^' de M... m'avait averti. Le moment 
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était venu de mettre un terme à une amourette 
qui pouvait finir par une tragédie; aussi, dès le 
lendemain, je me rendis chez le colonel, à qui je 
confiai en partie ma mésaventure, et je quittai, 
non sans de vifs regrets, la maison hospitalière où 
j'avais passé de si doux moments. L'incident final 
me prouvait seulement qu'il fallait plus de pru- 
dence que je n'en avais eu, pour mener à bien 
l'aventure. 

Quelques jours après, je quittai Bari pour me 
rendre à Naples. Nous étions chargés de recevoir 
la solde de l'armée; nous traversâmes les Apen- 
nins, contrée chère aux brigands, qui y ont élu 
domicile. A l'entrée de presque tous les villages, 
nous trouvions des poteaux sur lesquels il y avait 
une grille renfermant la tête d'un bandit. A Na- 
ples, nous fîmes la connaissance du trésorier de 
l'armée, et nous passâmes huit jours fort agréable- 
ment dans cette belle capitale. 

A notre retour, nous eûmes, à Ponte di Bovine, 
une alerte qui nous donna quelque inquiétude. 
Notre fourgon était dans une grande cour, mais il 
paraît que nos villageois, ainsi que quelques gens 
armés, brigands dans l'occasion, avaient senti 
l'odeur de l'argent, car la cour se remplit bientôt 
d'une foule d'individus aux allures les plus sus- 
pectes. Nous fîmes alors sortir notre fourgon de la 
cour; nous établîmes notre bivouac sur le chemin, 
bien décidés à dtfendre sérieusement notre trésor. 
Pour plus de sûreté, nous enfermâmes toute la 
meute suspecte dans la cour, dont nous avions 
verrouillé les portes. Pendant toute la nuit, nous 
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fûmes sur le qui vive, et nous parvînmes ainsi à 
amener inuct le dépôt qui nous avait été confié. 

La route que nous parcourûmes de Naples à 
Barlette éuit assez bonne, mais tes habitants nous 
parurent fort pauvres. En voici, du reste, une 
preuve. En passant dans le hameau d'Ariano, je 
n'oublierai jamais le repas qui nous fut servi; 
nous vîmes arriver sur la table de magnifiques 
côtelettes, dont la grandeur phénoménale nous 
surprit. Nous demandâmes à l'hôte ce qu'il nous 
servait-là? Oh! répondit-il, c'est un fia morceau, 
Messieurs, dont vous serez contents, je pense. — 
Qu'est-ce donc?.., — Un âne trépassé d'hier, et 
je vous défie de trouver quelque chose de meilleur 
dans tout le village. — Nous ne pûmes nous em- 
pêcher de rire à ce singulier aveu, et, comme nous 
étions de fort bonne humeur, nous fîmes honneur 
à feu l'âne, en gens qui avaient bon appétit. Le 
temps passait gaiement, on le voit, puisque, dans 
l'occasion, nous savions manger de l'âne sans nous 
plaindre. 

Nous allions toucher au terme de notre voyage, 
car nous n'étions plus éloignés de Barlette que de 
quelques minutes, lorsque, à ma grande surprise, 
je reconnus mon frère cadet, qui venait à ma ren- 
contre. Je ne comprenais pas comment cet enfant 
de 17 ans avait fait ce long voyage. Grand fut le 
bonheur de nous revoir ; — nous conversâmes 
longtemps sur te canton de Vaqd qu'il venait de 
quitter. — Charles entra dans ma compagnie, de 
manière que nous nous trouvions trois frères 
dans la même compagnie, savoir : un capitaine. 
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un sous-lieutenant et un soldat. Nous séjour- 
nâmes encore quelque temps dans ce dernier 
port, puis notre régiment se dirigea, par terre, 
sur Tarente. Nous traversâmes un grand nombre 
de localités de peu d'imporunce, pour nous ar- 
rêter À Massafra, qui n'est qu'à cinq lieues de 
Tarente. 

Massafra est un assez grand village, possédant 
un couvent de religieuses. Entre soldats et jeunes 
nonnes, il y eut toujours une sympathie à laquelle 
nous ne pûmes pas échapper. Mon frère, ainsi que 
le capitaine W..., notre compatriote, échangèrent, 
à ce qu'il parait, quelques œillades avec les non- 
nettes qui habitaient l'étage supérieur. L'affaire 
marcha vite, et un rendez-vous fut accordé. Par 
une belle nuit, une de ces belles nuit d'Italie qui 
invitent â l'amour, une corde fut jetée d'une man- 
sarde au bas du mur du couvent. Mon frère, il 
paraît, eut le sort de monter le premier. 11 était 
arrivé sain et sauf sur le toit et son camarade le 
suivait de près, lorsque, au milieu de l'ascension, 
à malheur 1 la corde se rompt et le pauvre capi- 
taine va rouler à terre. Mon frère, craignant une 
surprise, descendit lestement auprès de son mal- 
heureux ami, qu'il trouva gisant sur le sol avec 
une jambe cassée. Les nonnes, très désappointées 
et fort inquiètes d'un accident qui pouvait grave- 
ment les compromettre, aidèrent de leurs vœux et 
de leurs prières la Bn de cet épisode, qui pour 
elles aurait pu tourner au drame. Mais, fort heu- 
sement, malgré la gravité de la situation et ses 
souffrances, le blessé ne poussa pas un cri. Aussi 
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mon frère se hâta-t;!! de le charger sur ses épaules 
et de le placer au fond d'un ravin escarpé, dans 
lequel il était censé être tombé. De cette façon les 
apparences furent sauvées et le secret gardé. Le 
capiuine W... reçut les soins que réclamait sa 
fracture, et, guéri au bout de quelques semaioes, 
il n'eut plus que le souvenir de sa mésaventure, 
qu'il nous racontait quelquefois en plaisantant. 

A Massafra, je retombai de nouveau malade; 
mais le chirurgien du régiment me fit faire une 
cure de raisins, que je trouvai pour le moins aussi 
bons que ceux de la Cdte, et, après avoir suivi cet 
excellent régime pendant une dizaine de jours, je 
fus complètement rétabli, et pus me livrer à mon 
goût pour la chasse. Les environs de Massafra pa- 
raissaient très giboyeux, et je voulus profiter de 
. r'occasion. Je questionnai quelques paysans de 
l 'endroit, et l'un d'entre eux me donna de précieux 
tenseignements sur une petite anse du golfe, qui 
était couvene d'oiseaux aquatiques de toutes les 
espèces. Nous partîmes le soir, je couchai dans 
une hutte au bord de la mer, et, le lendemain de 
bonne heure, j'étais à l'affût. Je n'ai jamais vu une 
telle profusion de canards, de sarcelles, de grandes 
et de petites poules d'eau ; je n'avais que l'embar- 
ras du choix. Après une chasse abondante, je m'en 
retournais tranquillement, lorsque je rencontrai la 
compagnie de mon frère, lequel était fort inquiet 
de mon absence, car il craignait que je n'eusse 
été assassiné. Il me fit quelques reproches, bien 
mérités, que le colonel crut devoir assaisonner de 
cinq jours d'arrêts. 
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A quelque distance de Massafra, existent des 
grottes habilement creusées dans le roc. Selon 
toute apparence, ces grottes doivent avoir servi, 
dans des temps reculés, d'habitations aux iudi- 
gènes. 

Tarente est une jolie ville, bâtie sur un promon- 
toire. Les environs sont couverts d'oliviers. A 
environ une demi-heure de distance du port, se 
trouve un tlot, nommé Polegio, qui défend l'entrée 
de la rade. J'y fus envoyé avec une trentaine 
d'hommes et un officier d'artillerie, qui comman- 
dait le service de quelques pièces de canon. — 
L'Ilot n'était point habité; il n'avait qu'un fortin 
et des casemates; nous étions les gardiens de Is 
rade; chaque embarcation devait nous prouver 
qu'elle était en règle et munie de sa permission de 
navigation ou de pêche ; le service nous permettait 
de recevoir beaucoup de petits dons en nature, 
tels que poisson, bon vin de Sicile, sucre, café, 
etc. ; nous tâchions de n'être pas sévères à l'excès, 
pour maintenir les marins dans de si bonnes dis- 
positions. 

J'étais resté près de deux mois dans l'île de Po- 
legio, lorsque je fus rappelé à Tarente, d'où notre 
départ fut décidé pour Livourne, en passant par 
St-Arcan-Angelo, où nous séjournâmes quelques 
jours, puis nous allâmes à Ancône, Bologne, Pise, 
pour redescendre jusqu'à Livourne, où notre ré- 
giment fut dissous. Pour ce qui me concerne, je 
fus mis en disponibilité, et je revins en Suisse, en 
passant par Gênes, Marengo et Milan. Nous fîmes 
toute la route à pied. 
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Cela se passait en t8o6. Je rentrai alors h Au- 
bonne, où je séjournai quelque temps dans ma 
famille; mais j'avais trop l'habitude de la vie mi- 
litaire pour me plaire de nouveau dans l'inaction. 
Au bout de quelques mois, gagné par l'ennui, je 
me décidai à repartir pour la Lombardie, où je 
pensais trouver du service. Arrivé à Milan, le gé- 
néral, qui, du reste, me reçut parfaitement, m'an- 
nonça qu'il ne pouvait pas m'employer, parceque 
la paix venait d'être conclue. Je fus très désap- 
pointé de ce contre-temps, et me décidai à rentrer 
en Suisse. Cette fois je traversai le Simplon, où 
j'arrivai de nuit au couvent. J'y fus conduit par un 
de ces admirables chiens. Les frères me gronde* 
rentun peu de m'étre aventuré pendant la nuit; 
mais j'avais mon plan, je voulais être i Aubonne 
pour une fête donnée par M. Grivel. 

Je pris te mauvais courrier qui n'éuit alors 
qu'un char à banc; je traversai ainsi une partie du 
Valais, et, le soir que je m'étais fixé pour arriver 
au bat de mon parent, je m'y trouvai en effet à la 
grande surprise de mes amis, qui ne comprenaient 
guère cette espèce de course au clocher, à travers 
monts et vallées. Je ne séjournai que peu de temps 
dans ma ville natale. Dès l'année 1807, je fus 
appelé à Avignon, où s'organisait le deuxième ré- 
giment suisse. 
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OrgamsaCLon du 3~* régîmeni suisse en France. — Cam- 
pagne de Portugal. — Marche à travers l'Espagne. — 
Défense d'Elvas et capitulation. — Séjour à bord des 
navires en rade devant Lisbonne. — Retour de l'armée 
française à Quiberon. 



J'arrivai à Avignon dans le printemps de 1807. 
Je fus nommé, grâce à mes anciens services, ad- 
judant-major, après avoir organisé le service des 
casernes à Marseille et Toulon. Le deuxième régi- 
ment suisse fut composé de trois bataillons, de 
700 hommes chacun. Son organisation fut assez 
difficile, car la plupart des soldats et des officiers 
étaient des conscrits, sans aucune expérience de la 
guerre. Plus tard, l'effectif du deuxième bataillon 
fut porté à I300 hommes. C'était le bataillon choisi 
pour faire la campagne du Portugal, et j'en faisais 
partie. 
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Partis de Marseille, vers la fin du mois d'août 
1807, par une chaleur caniculaire, nous arrivâmes, 
non sans peine, à Bayonne, vers la fin de septem- 
bre, après trente-six jours d'étapes. Pour ce qui 
me concernait, j'avais une lourde tâche, car ce 
n'est ni un petit travail ni un badinage que d'être 
adjudant-major d'un bataillon où soldats et offi- 
ciers sont de nouvelles recrues. 

Le lendemain de notre arrivée à Bayonne, nous 
partîmes pour St-Jean-Pied-de-Port, situé à seize 
lieues de cette première ville. Cette localité esta 
huit lieues environ de la frontière d'Espagne. 
C'était autrefois une place assez forte, elle est do- 
minée par une citadelle, qui peut renfermer trois 
à quatre cents hommes au plus; nous y fîmes ca- 
serner deux compagnies ; le reste du bataillon 
logeait dans la ville et les environs. Pendant notre 
séjour dans cette petite ville, nous pûmes nous 
remettre de nos fatigues et apprendre à nos soldats 
le plus nécessaire dans l'art de la guerre, savoir 
bien tuer et bien se défendre. Après avoir séjourné 
à St-Jean-Pied-de-Port une vingtaine de jours, qui 
ne furent point perdus pour la tenue de notre ba- 
taillon, nous partîmes pour Salamanque, en repas- 
sant par Bayonne. C'était le 32 octobre; nous 
atteignîmes Victoria, où nous restâmes quelques 
jours; nous devions en faire autant à Burgos, 
mais nous reçûmes l'ordre de repartir tout de 
suite. Trois jours plus tard, nous fûmes obligés 
d'avancer à marches forcées et de doubler les 
étapes jusqu'à Valladolid. Le pays que nous tra- 
versions est assez beau; le paysan y cultive la 
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vigne et quelques oliviers, maïs les villages ont 
un aspect pauvre, sale et délabré, qui faisait mal à 
voir. 

Notre bataillon marchait à la gauche de l'armée, 
aussi avions-nous beaucoup de peine à nous ravi- 
tailler, et nos jeunes recrues soufFraient beaucoup 
des privations qu'elles devaient endurer. Espèce 
d'arrière-garde, nous n'avions, après tout, que ce 
que les troupes françaises voulaient bien nous 
laisser. Le peuple nous regardait passer avec une 
cenaine impassibilité de mauvais alol, qui se tra- 
duisait souvent par des assassinats. Après des 
marches forcées, de dix à quinze lieues par jour, 
nous atteignîmes Salamanque, où nous n'eûmes 
presque pas le temps de voir la ville, qui possède 
quelques curiosités, que nous aurions été bien 
aises de visiter. Jusqu'à Salamanque, nous avions 
perdu quelques traînards. Avec les marches for- 
cées, il est difficile qu'il en soit autrement. L'armée 
française, qui nous devançait de quelques étapes, 
tenait à arriver à Lisbonne avant le départ du roi. 
De Salamanque, les routes devinrent à peu près 
impraticables. Un jour, avant de pénétrer sur le 
sol portugais, nous avions à traverser une forfit 
étendue, presque impénétrable, et tellement abî- 
mée par des torrents et des ravins profonds, que 
la moitié des hommes s'y égarèrent. C'était un 
dédale affreux, au milieu duquel nous ne pouvions 
ni nous reconnaître ni nous diriger. Les torrents 
avaient été grossis par des pluies diluviennes, qui 
n'avaient cessé de tomber pendant plus de huit 
jours; aucun pont, aucune route tracée. Nos 
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hommes éuient obligés de traverser ces torrents 
bourbeux, ayant de l'eau jusqu'à la ceinture. 
Ajoutez à cette misérable situation peu de vivres, 
des rations à peine suffisantes pour nous soutenir. 
<J)ette forât présentait encore un autre genre de 
péril : elle était parcourue par des troupes de bri- 
gands, qui faisaient main-basse sur tous nos 
écloppés. Pendant les 34 heures que nous restâmes 
dans cet abominable repaire, nous souffrîmes 
toutes les misères imaginables. A chaque instant 
nous trouvions de malheureux soldats français 
mutilés, égorgés; quelques-uns enterrés vifs, après 
avoir été complètement dépouillés. Ces meurtres 
sauvages, aussi lâchement consommés, exaspé- 
raient nos hommes, qui ne voyaient que l'heure et 
le moment de se venger de telles atrocités. 

En sortant de la forêt, nous atteignîmes un vil- 
lage, situé à une demi-lieue des frontières du 
Portugal, mais seulement avec la moitié de nos 
hommes, ce qui ne laissait pas de nous donner la 
plus grande inquiétude. Les troupes françaises 
avaient eu, du reste, les mêmes misères à sup- 
porter, et leur situation était encore pire que la 
nôtre. 

Au moment où j'allais quitter le sol espagnol, 
je ne pus m'empôcher de plaindre une population 
qui alors était encore si arriérée en fait de civili- 
sation. Dans les ménages des villes où nous pas- 
sions, les choses usuelles en Suisse manquaient 
complètement; la malpropreté y paraissait endé- 
mique; les mets étaient servis dans de grands 
plats, où chacun puisait comme il l'entendait, et 
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la plupart du temps avec les doigts. Dans les vil- 
lages, c'éuit pis eacore. Là, hommes, femmes, 
enfants, vivaient pële-mële avec les moutons et les 
porcs. 

La nourriture de ces pauvres gens n'était très 
souvent que des herbages vens. Jamais misère ne 
me parut plus anormale, car le sol est riche. Les 
moines et.les couvents pullulaient en Espagne; 
c'était surtout à Salamanque'que j'avais été frappé 
de cène multitude d'individus adonnés au dolce 
far niente de la vie ascétique. 

Nous nous remîmes un peu de nos fatigues 
pendant la nuit, et, dès ie matin, nous entrions 
sur le territoire portugais, où nous fûmes bientôt 
arrêtés par une rivière, assez profonde, qui porte 
le nom de Segusa, nom qui est aussi celui d'un 
village du voisinage. La division fut obligée de 
traverser la rivière sur un bateau, 3o hommes 
' par 3o hommes, ce qui dura depuis 6 heures du 
matin jusqu'à 9 heures du soir, moment où notre 
arrière-garde passa. Comme troupe étrangère, 
nous étions toujours à la gauche de la division. 

Ce passage effectué, nous marchâmes trois nuits 
et deux jours sans savoir où nous allions, et, ce 
qui éuît plus fâcheux encore, sans vivres et sans 
souliers. Pendant cette marche forcée, nous ne 
nous arrêtâmes que deux fois, pendant deux 
heures chaque fois. Encore quel repos!... J'étais 
obligé de surveiller continuellement les soldats, 
afin qu'ils ne commissent pas d'excès pour obtenir 
<les vivres et des chaussures. 

Enfin j'arrivai avec l'aigle du régiment, que 
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j'avais dû porter durant la plus grande partie de 
la route, n'ayant plus qu'un sous-lieutenant avec 
moi et six hommes, j'arrivai, dis-je, devant une 
ville dont j'ignorais le nom, et que j'appris, plus 
tard, être Castel-Branco, où devait se rassembler 
une partie de l'armée. N'osant pas entrer en ville 
avec si peu de monde, je fis allumer des feux, 
décidé à attendre les traînards. Après deux heures 
et demie d'attente, j'avais sous la main 35o hom- 
mes et quelques officiers. Je fis assembler mon 
monde et me dirigeai sur Castel-Branco. Heureu- 
sement la caserne où devaient loger nos soldats 
était à l'entrée de la ville. Je formai un peloton 
de 60 hommes des plus solides, et je fis porter le 
drapeau chez le colonel. Pendant ce temps je fis 
donner à manger à mes pauvres soldats, que je 
consignai à la caserne, et j'allai me coucher moi- 
même, pour la première fois depuis bien des jours. 
C'est alors que je fis raccommoder ma chaussure : 
j'avais marché trente-six heures sans semelles, 
exercice très fatigant, je l'assure. 

J'ai dit mes soldats, et j'ose parler comme cela, 
car j'étais presque le seul qui eût conservé la force 
d'en avoir soin. J'arrivais à mes fins par de bonnes 
paroles et quelquefois par le bâton, qu'il fallait 
faire jouer pour les réveiller, et surtout pour main- 
tenir l'ordre et la discipline. Quant à mon colonel, 
il chevauchait assez paisiblement sur son cheval, 
dormant par moments, et ne s'inquiétant guère de 
son pauvre bataillon, qu'il considérait comme 
perdu. Les autres officiers étaient en général trop 
occupés de leurs personnes pour s'inquiéter du 
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soldat. Au milieu de toutes ces contrariétés, j'avais 
encore un chagrin personnel. Mon excellent fimi 
Prudhomme, de Rolle, succombait à l'excès de la 
fatigue. Je fus obligé de le soutenir toute une nuit 
par le bras. Le besoin de repos et de nourriture 
lui avait presque fait perdre la raison ; aussi fus-je 
obligé, le cœur navré de chagrin, de le laisser 
avec le quartier-maître dans un village à trois 
lieues de Castel-Branco, où il put nous rejoindre, 
quelques heures après notre arrivée, avec une cen- 
taine d'hommes. 

Le lendemain, nous partîmes, avec toute l'artil- 
lerie, pour Abramès. C'est seulement alors que les 
tribulations de notre bataillon commencèrent. La 
première journée, nous ne fimes que deux lieues 
et demie, par des chemins effondrés et abomina- 
bles, et à travers des montagnes où jamais voiture 
n'avait passé. Nous traversâmes un torrent pro- 
fond, où nous perdîmes deux hommes et un 
cheval, ainsi que les fusils de plusieurs des nôtres. 
Enfin nous arrivâmes dans un village abandonné 
des habitants. La troupe et les chevaux mouraient 
de faim ; chacun cherchait à manger où il pouvait, 
aussi ce fut un pillage général. Je tombai heureu- 
sement dans un poulailler, où je fis main-basse sur 
tout ce que je rencontrai. Sans cette ressource, je 
serais mort de faim ainsi que mon colonel. Le 
jour suivant, la marche fut encore plus pénible. 
Nous ne fîmes qu'une lieue et demie, et nous 
fûmes obligés de bivouaquer sur la route. Le troi- 
sième jour, malgré des efforts inouïs nous ne 
fîmes que trois quarts de lieue, et nous arrivâmes 
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-dans un village presque abandonné, où nous trou- 
vimes cependant quelques vivres, qui suffisaient 
pour nous soutenir pendant quarante-huit heures. 
Nous avions deux chèvres pour trois cents hom- 
mes et vingt-cinq châtaignes par jour pour chaque 
ration, avec un quart de livre de pain et une cho- 
pine de vin. Le jour suivant, nous avançâmes un 
peu plus, et nous ftmes une étape de trois lieues et 
demie. Nous rencontrâmes encore un grand vil- 
lage, qui avait été pillé par trois cents traînards de 
l'armée. En général, ce sont toujours ces gaillards- 
là qui font le plus de mal. Aussi une vingtaine 
d'entre eux furent-ils fusillés pour donner l'exemple 
d'une discipline sévère dans un pays où nous 
n'entrions point comme ennemis. 

Arrivant dans un village pillé, nous n'avions 
plus aucune ressource. Les premiers corps de 
l'armée française ayant passé plusieurs jours avant 
nous, il nous fallait, bien qu'exténués de fatigue, 
aller à la recherche de villages habités. Dans ce 
but, je pris un jour avec moi une dizaine d'hom- 
mes de la compagnie vaudoise. Dès le commence- 
ment de la battue, nous rencontrâmes plusieurs 
cochons déjà blessés de coups de sabre et de baïon- 
nette; mais, devenus très sauvages, ils ne purent 
être tués qu'à coups de fusil. 

Après une recherche de quelques heures, nous 
découvrÈmes un petit village, riche en bétail de 
toute espèce. Nous nous fîmes donner du pain, 
dont nous ne connaissions plus le goût depuis 
huit jours. Nous prîmes encore un bœuf et six 
moutons. Les habitants nous remercièrent de 
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notre modération, car ils ne s'attendaient pas à ce 
que nous respecterions le reste de leurs troupeaux. 
Notre butin fut reçu au bivouac par des hourras 
de satisfaction. Tout le bataillon nous attendait. 
Le colonel m'adressa quelques reproches de 
m'fttre' aventuré si loin dans une contrée où nous 
ne pouvions rencontrer que des populations exas- 
pérées. Néanmoins il y a, après tout, moyen de se 
présenter même auprès de ceux qui paraissent le 
moins civilisés et de le faire sans danger. 

Nous n'avancions, du reste, que bien lentement. 
Le colonel d'artillerie Rott, homme juste et brave, 
fit doubler les prolonges par des chevaux de la 
deuxième division. Ceux-ci furent renvoyés 
d'Abrantès, dont nous n'étions qu'à cinq ILeues, 
mais, je le répète, nous avancions très lentement ; 
puis il fallait songer sans cesse à nous ravitailler. 
Le miel, que l'on trouve partout en abondance, 
et un fruit qui ressemble à la fraise, ne sont pas 
une nourriture qui convienne longtemps à des 
estomacs de soldats. Avec cinquante hommes de 
la compagnie vaudoîse et vingt-cinq ardlleurs, 
chargés de sacs pour emporter notre butin, nous 
entrâmes dans un village dont la population prit 
la fuite à notre approche. Une centaine d'hommes 
seulement parurent nous attendre; nous voulûmes 
parlementer, mais ils ne voulurent pas entendre 
raison, et nous dûmes en venir aux coups de fusils 
comme dernier argument. Il ne fut fait aucun mal 
aux habitants qui restèrent tranquilles, quoique 
nous fussions exaspérés de l'assassinat de plusieurs . 
de nos camarades, dont nous retrouvâmes les 
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uniformes dans plusieurs maisons. Nous empor- 
tâmes de ce village une soixantaine de moutons, 
des cochons et des poules, de la farine et du pain. 
Les hommes qui, après la fusillade, s'étaient 
retirés à une demi-lieue de là, poussaient des 
cris terribles et menaçants. Ayant tout ce qu'il 
nous fallait pour ravitailler la troupe jusqu'à 
Abrantès, nous ne répondîmes à aucune provcK 
calion. 

Nous rencontrâmes encore un nouveau torrent, 
fort dangereux, que nous eûmes beaucoup de peine 
à traverser, car ces passages devaient toujours se 
faire à gué, et, peu de temps auparavant, six mal- 
heureux dragons français s'y éuient noyés. Après 
le torrent vint une montagne assez élevée : autre 
difficulté. L'artillerie espagnole avait mis deux 
jours pour la vaincre. L'artillerie française de notre 
division la franchit de même fort lentement. 11 est 
impossible de se faire une idée des montagnes du 
Beira, et je ne sais trop comment l'artillerie de 
gros calibre a jamais passé par là. Du reste, bon 
nombre de chevaux périrent. 

Nous arrivâmes enfin à Abrantès. Pour faire les 
douze lieues qui séparent Castel-Branco d'Abran- 
tès, nous étions restés quatorze jours en route, y 
compris le temps que nous passâmes dans deux 
villages pour nous y reposer. 

Pendant cette terrible route de Castel-Branco à 
Abrantès, je fis un peu de tous les métiers; je fus 
tour à tour chef de pani, pour nous procurer des 
vivres, boucher, boulanger, et enfin cuisinier. Je 
faisais tout cela pour prouver à nos soldats qu'il 
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faut, en campagne, savoir se plier à tout. Je me 
suis souvent demandé comment j'avais pu sup- 
porter unt de fatigues et de privations avec autant 
de patience et de gaieté. 

AbranDès, sur le Tage, est une ville bien forti- 
Bée, autant par sa position que par le fort qui la 
domine. Nous y trouvâmes notre chef de bataillon, 
de la Harpe, de Rolle, qui était resté malade à 
Valladolid, ainsi que plusieurs de nos oSîciers, 
avec un certain nombre de soldats, qui s'étaient 
égarés dans la forêt dont j'ai déjà parlé. 

Après cinq jours de repos, nous apprîmes que 
notre colonel Segesser, de Lucerne, avait été 
nommé commandant de place d'Abrantès. — Nous 
quittâmes cette ville pour nous diriger sur Lis- 
bonne; mais, arrivés à Santarem, nous reçûmes 
l'ordre d'y rester. Cet ordre fut pour nous un 
grand sujet de satisfaction. 

Santarem est située sur une colline assez élevée, 
et se trouve fortifiée autant par la nature que par 
l'art. Les habitants nous reçurent avec beaucoup 
d'affabilité, et nous n'eûmes qu'à nous féliciter du 
séjour que nous y fîmes pendant une quinzaine. 
Je profitai de ce temps pour aller souvent à la 
chasse avec des habitants de l'endroit, qbi se prê- 
tèrent avec beaucoup de complaisance à m'ac- 
compagner. Le gibier le plus commun est le lapin 
sauvage, contre lequel on -emploie le furet. La 
chasse a été dans toutes mes campagnes le moyen 
de m'endurcir à la fatigue ; aussi n'ai-je pas cessé 
d'y recourir en Italie, en Portugal et même en 
Russie. 
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De Santarem, nous retournâmes à Abrantès. 
Nous étions très mal logés dans cette dernière 
ville, quoique les vivres fussent en abondance. 
Bien que, notre régiment eût horriblement souffert 
dans ces maudits déserts du Beira, je fus étonné 
de voir combien peu d'hommes nous manquaient, 
après un voyage fait à travers un pays sauvage^ 
inhabité, et dans une saison aussi affreuse que le 
mois de novembre 1807. 

D'Abrantés, où nous restâmes environ trois 
mois, nous reçûmes l'ordre de nous rendre à 
Elvas, ville située au sud, dans ta province de 
l'Aleniejo et à peu de distance de Badajoz. Nous 
eûmes six journées de marche d'Abrantès à Elvas. 
C'est un très beau pays, mais mal cultivé et plein 
de brigands de la pire espèce. Je crois devoir ra- 
conter un trait qui caractérise ces coquins-lâ. — 
Avant d'arriver à Elvas, j'étais i l'arrière-garde, 
lorsque je vis sur la route l'un des nôtres, blessé 
au pied, et ne pouvant plus avancer. N'étant plus 
qu'à une portée de fusil de notre destination, je 
l'encourageai à se remettre en marche, puis je le 
quittai pour me rendre à la tète du bataillon. Je 
n'avais pas fait cent pas, que j'entendis pousser 
des cris"de détresse, et que je vis notre pauvre 
Vaudois entouré de trois brigands. 

Accompagné de deux soldats, j'accourus à son 
secours, mais il était trop tard, it venait d'être 
poignardé. Décidé à tirer vengeance de cet abomi- 
nable crime et armé de mon fusil à deux coups, 
j'ajustai avec tant de bonheur, à environ i30pas, 
l'un de ces brigands, qu'en m'approchant de lui, je 
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m'assurai qu'il était bien mort. Le bras était cassé 
et la poitrine traversée d'une balle. Les deux autres 
bandits nous échappèrent. 

Elvas est l'une des premières places fortes du 
Portugal, à deux lieues des frontières et de Ba- 
dajoz, grande ville d'Espagne. Elle est défendue 
par deux forts d'une cenaine importance : le fort . 
de la Hyppe et celui de Ste-Lucie, moins considé- 
rable que le premier. Ces forts étaient gardés par 
quelques compagnies de notre bataillon et par un 
petit nombre d'artilleurs français. — A notre arri- 
vée à Elvas, il y avait des troupes espagnoles et 
portugaises. Les premières partirent pour l'inté- 
rieur du Ponugal et les autres pour Valladolid. 
Ces soldats furent remplacés par &00 dragons fran- 
çais, avec lesquels nous n'avons cessé de vivre 
dans la meilleure intelligence. 

Les chaleurs commençant à se faire sentir, les 
Suisses eurent un peu de peine à s'acclimater, ils 
tombaient malades à tour de rôle. Heureusement 
que la maladie n'était pas dangereuse et qu'ils se 
rétablissaient au bout de quelques jours. Quant à 
moi, habitué aux chaleurs depuis ma campagne 
de Naples, je me portais à merveille. Du reste, 
nous avions eu jusqu'alors une température fort 
supportable. 

En me bornant à relater les faits consignés 
dans ma correspondance et mes quelques notes, 
il m'eût été impossible de donner une idée des 
opérations militaires de l'armée de Portugal. — 
C'est cette lacune que j'ai voulu combler en don- 
nant quelques détails généraux sur la campagne. 
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J'ai trouvé les renseignememsqui m'étaient néces- 
saires dans les ouvrages de l'époque, et sunout 
dans celui du baron Thiébaull, lieutenant-général 
dans l'armée de Portugal. 

Le maréchal Junot, plus urd duc d'Abraniis, 
était le commandant en chef de l'armée. Le départ 
de cette armée, réunie à Bayonne et dans les villes 
environnantes, commença le 17 octobre 1807. Di- 
visée en quatre divisions, qui devaient traverser 
l'Espagne, le bauîllon du deuxième régiment 
suisse se trouvait dans la quatrième colonne de la 
deuxième division. Dans la première divisionse 
trouvait le premier bataillon du quatrième régi- 
ment. Nos deux bataillons se rendirent d'Imn à 
Salamanque, k six jours d'étapes l'un de l'autre. 
Le premier bataillon du quatrième régiment suisse 
arrivait à Salamanque le ta novembre, et le 
deuxième bataillon du deuxième régiment, d'après 
son ordre de marche, n'y arrivait que le 18 du 
même mois. Il est remarquable que, depuis notre 
séparation, nous n'avons pas eu une seule fois 
l'occasion de revoir, ea Portugal, nos camarades 
du premier bataillon du quatrième régiment. 

L'armée française était forte de 24.133 hommes, 
y compris l'artillerie et la cavalerie; ces forces 
devaient se joindre à l'armée espagnole, comptant 
quarante-six bataillons, sous les ordres du général 
CarafTa, et se diriger ensemble sur Lisbonne. 

Nous avons déjà vu, par l'exemple du bataillon 
suisse, les souffrances qui attendaient ces divers 
corps. — 11 est évident qu'après avoir traversé 
l'Espagne, l'armée avait non-seulement besoin de 
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repos, mais d'ttre approvisionnée, et qu'en entrant 
en Portugal, elle ne trouva que de nouvelles 
fatigues. La deuxième division souffrit énormé- 
ment. Sans pain, sans souliers, traversant une 
contrée dépeuplée et sans ressources, dans un pays 
hostile, ce n'éuit plus une armée en marclÂ, 
c'était une masse d'hommes ne sachant plus où ils 
allaient. Pendant la nuit, les guides ne pouvaient 
plus diriger la marche. Depuis Bayonne, l'armée 
avait déjà perdu beaucoup de monde. Le général 
en chef, même son état-major, subirent également 
les calamités d'une marche dont les souffrances 
dépassent toute idée. 

Après les terribles journées passées dans le 
Beira, l'armée put se refaire à Abrantès et les traî- 
nards y arrivèrent, 

Sur ces entrefaites, le roi avait quitté Lisbonne, 
avec la flotte portugaise, le 38 novembre 1807, au 
matin. — Le duc d'Abrantès envoya proclamation 
sur proclamation, pour calmer l'effervescence des 
populations, qui était à son comble; puis il entra 
lui-même dans la capitale avec 1 3oo grenadiers et 
une partie de son état-major, et prit ainsi posses- 
sion d'une ville comptant plus de 200,000 âmes. 
Le général de Laborde fut nommé gouverneur. 

Les soldats rejoignirent alors leurs corps res- 
pectifs soit sur des bateaux, en descendant le 
Tage, soit par terre. 

Ce fut à cette époque que le bataillon du 
deuxième régiment suisse partit pour Elvas, et 
que le bataillon du qua'trième partit pour Alumda. 
— La plus grande partie de l'armée portugaise qui 
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se trouvait à Lisbonne fut licenciée, le reste fut 
envoyé en France sous les ordres du marquis 
d'Alama. Un de ces régiments portugais tint gar- 
nison à Genève. 

Le drapeau français fut enBn arWé sur tous les 
nftts de Lisbonne et à bord de la flotte. Cet événe- 
ment produisit une fâcheuse impression sur le 
peuple, qui croyait alors que le drapeau portugais 
lui venait directement de Notre Seigneur Jésus- 
Christ. Il y eut une émeute, et deux soldats fran- 
çais furent massacrés, mais les coupables arrâtés 
furent passés par les armes. 

Le général s'occupa activement de l'approvi- 
sionnement de Lisbonne; il voulut aussi attirer 
l'attention des spéculateurs sur l'industrie. Mais 
tous les appels réitérés faits à ce sujet furent inu- 
tiles. 11 régnait, du reste, en Portugal peu de 
sympathie pour la France. Le général en chef 
espérait que tôt ou tard la nation portugaise, dont 
les mœurs et les usages étaient respectés, se plie- 
rait à des institutions rajeunies. Mais c'était 
compter sans le clergé, qui se montrait opposé à 
toute réforme. L'armée espagnole entretenait par- 
tout des ferments de discorde et de soulèvement; 
il fallut désarmer tous les régiments, qui autrefois 
combattaient pour la France. Le mouvement 
espagnol avait tellement fait de progrès, que le 
général en chef ne recevait plus aucune nouvelle 
de France; les courriers étaient arrêtés ou assas- 
sinés. 

Le jour de la Fête-Dieu, éclata une révolte pres- 
que générale. A Lisbonne, la tranquillité ne fut 
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pas troublée, grâce à l'énergie et aux mesures du 
duc d'Abrantès. 

Mais la flotte anglaise, portant des troupes de 
débarquement, se montrait à chaque instant à 
l'embouchure du Tage. Dans le reste du Portugal, 
elle avait déjà soulevé toutes les provinces et tes 
villes avec lesquelles elle avait pu établir des com- 
munications. 

La situation de l'armée française devenait tou< 
jours plus difficile il ne lui était plus possible de 
garder le Portugal en entier. Concentrer les forces 
disponibles à Lisbonne et ne laisser des garnisons 
qu'à Almeida, Elvas et Péniche, tel fut le plan 
arrêté. 

Néanmoins l'insurrection continuait à faire de 
rapides progrès. D'après des renseignements, 
60.000 insurgés devaient être sortis deCoimbre, et 
à eux s'étaient joints vingt bataillons espagnols. 
Partout des ennemis à combattre. — Le général 
Loison marcha sur Oporto, pour reprendre cette 
ville, tombée aux mains des insurgés, il se couvrit 
de gloire, mats la situation ne s'améliora pas. 
Evora fut ensuite attaquée et prise d'assaut. Les 
EspagiTols se défendirent vigoureusement, tandis 
que les Portugais voulaient capituler. 800 Espa- 
gnols et Portugais furent tués ou blessés, et 
4000 furent faits prisonniers. L'armée française 
se reposa dans cette ville : elle en avait besoin. 
Puis elle se dirigea sur Elvas, pour ravitailler cette 
place et marcher à ta rencontre d'un corps d'Es- 
pagnols, qu'elle n'y trouva pas. — Sur ces entre- 
faites, elle reçut l'ordre de regagner les rives du 
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Tage, à Abrantès. — L'armée anglaise, jointe aux 
Portugais, et forte de i5 à 18.000 hommes, se 
dirigeait sur Borissa. Le général Laborde n'avait 
que 1900 hommes pour lui résister. — Ce combat 
inégal commença à 9 heures du matin et dura 
jusqu'à 5 heures du soir. 5oo hommes du qua- 
trième régiment suisse se trouvaient au nombre 
de cette poignée de braves, défendant pas à pas le 
terrain contre 18.000 hommes. Cette journée coûta 
plus de 2000 hommes à l'ennemi. — Le général 
Laborde se rendit ensuite à Lisbonne, où les 
troupes fraçaises étaient réduites à un effectif de 
i3.3oo hommes. Malgré cela, le duc d'Abrantès 
voulut atuquer l'armée anglaise. Elle se trouvait 
à Vimeiro, dans une position formidable, et pro- 
tégée par le feu de sa flotte. L'armée française fît 
des prodiges de valeur. Les deux régiments de 
grenadiers, parmi lesquels se trouvaient les deux 
compagnies d'élite des deuxième et quatrième ré- 
giments suisses, se couvrirent de gloire par des 
charges à la baïonnette, qui mirent en déroute 
l'aile droite des Anglais. Mais les Anglais avaient 
des pièces de fort calibre, tandis que les Franfais 
n'avaient que des pièces de quatre. Il fallut'songer 
à la retraite. Elle s'exécuta avec précision, les 
deux régiments de grenadiers conservèrent conti- 
nuellement une attitude admirable. Les généraux 
Brenier et Solignac avaient été grièvement blessés 
et le premier fait prisonnier. Les Français perdirent 
dans cette bataille 1800 hommes, dont 1000 tués 
et 10 pièces de canon. 
Après la bataille de Vimeiro, une capitulation 
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était nécessaire pour que l'armée pût sortir avec 
honneur de la position difficile où elle se trouvait. 
La capitulation fut conclue entre le duc d'Abran- 
tès et l'amiral Cotton. L'armée française devait 
être ramenée en France avec armes et bagages par 
la flotte anglaise. Le i3 septembre 1808, le général 
en chef s'embarqua sur la frégate la lymphe, et 
laissa aux généraux des ordres pour l'exécution du 
traité et l'embarquement des troupes. 

Revenons à la défense d'Elvas. Le colonel Mi- 
guel, qui commandait la place d'Elvas, fut blessé 
dans le fort de la Hyppe et mourut des suites de 
ses blessures. Son successeur fut le colonel Girod, 
excellent officier, plein de bravoure et de sang- 
froid . Nous étions à peine 1400 hommes pour dé- 
fendre Elvas. Ces forces étaient insuffisantes, 
puisque les forts contenaient plus de 800 pièces 
d'artillerie. Aussi le colonel fit-il apprendre à des 
compagnies d'infanterie le service d'artilleur; deux 
de nos compagnies furent choisies, entre autres 
nos voltigeurs. Nous aurions eu besoin de près de 
4000 hommes pour défendre des fonlfications 
armées d'une manière si formidable. Mais l'ardeur 
de nos hommes suffisait à tout. Nous fûmes obli- 
gés de mettre la ville en réquisition : nous obtînmes 
ainsi des vivres et surtout du vin. 

Les Espagnols, comme il était facile de le pré- 
voir, après avoir été nos alliés, devinrent nos en- 
nemis, et, dès les premiers jours de septembre, 
près de 7.000 hommes vinrent camper sous les 
murs d'Elvas. 

Dès le commencement des hostilités, je fus at- 
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teint d'une tîèvrc si pernicieuse, que je fus obligé 
de rester à l'hdpiul près de deux mois. J'avais un 
tel délire, pendant quelques semaines, que j'en 
perdis tout à fait la mémoire. Pendant ma conva- 
lescence, j'étais comme un enfant, j'avais des ca- 
prices étranges, que l'on n'osait pas contrarier; 
j'étais devenu complètement chauve, et, pendant 
assez longtemps, on désespéra de ma raison et de 
mon réublissement. Cependant je ne révais que 
l'heure et le moment de retourner à mon poste et 
de faire mon devoir. Une fois rétabli, le séjour de 
la ville n'étant plus tenable, en raison des assas- 
sinats qui se commettaient à chaque instant sur 
nos soldats, nous fûmes obligés de nous loger 
dans les casemates des deux forts. Une petite par- 
tie de notre bataillon était dans le fort de Ste- 
Lucie; je me trouvais dans celui de la Hyppe,avec 
le colonel Girod et son état-major. 

Notre colonel ayant compris que les Espagnols 
se préparaient à nous attaquer, fixa à la ville 
d'Elvas les conditions qui lui épargneraient les 
conséquences du siège que devaient subir les forts. 
Aucun Espagnol n'avait le droit d'entrer dans la 
ville. Celle-ci devait nous fournir, comme aupa- 
ravant, les vivres dont nous avions besoin. Nos 
malades devaient être soignés dans les hôpitaux. 
A la première infraction, la ville devait être bom- 
bardée . 

Pendant tout le temps que dura l'attaque des 
Espagnols, la ville d'Elvas fut respectée. Une tren- 
uine d'obusiers et de pièces de ^S faisaient un feu 
continu contre les forts, et, vers le milieu de sep* 
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tembre, nous vîmes des tiraiHeurs espagnols s'ap- 
procher du fort de la Hyppe, mais une demi- 
compagnie des nôtres fit une sortie vigoureuse, les 
chargea à la baïonnette, et Us prirent la fuite. 

Assez à l'abri dans nos casemates, nous laissions 
les Espagnols s'amuser à nous lancer des bombes 
et des boulets, et, de temps à autre, nous leur ré- 
pondions, de manière à leur prouver que nous 
n'étions pas endormis. Après le dîner, le colonel 
Girod faisait jouer un mortier monstre, qui ne 
laissait pas que de ralentir un peu la fougue espa- 
gnole. Nous n'avions qu'un seul artilleur qui 
connût le maniement de cette énorme machine de 
guerre, et, à travers les embrasures du fort de la 
Hyppe, il nous était facile d'observer le désordre 
que quatre ou cinq de ces bombes amenaient dans 
le camp espagnol. Cependant, serré toujours de 
plus près, le colonel Girod comprit qu'il fallait 
évacuer complètement la ville. Une insurrection 
faillit y éclater, mais l'autorité intervint et tout 
rentra dans l'ordre. 

Dans la soirée du 14 septembre 1808, deux 
officiers portugais, envoyés par leur général, se 
présentèrent au fort de la Hyppe, pour conférer 
avec le colonel Girod : ils étaient accompagnés 
d'un capitaine français, prisonnier à Badajoz. 
Tous les trois étaient chargés d'effrayer notre co- 
lonel, mais tout fut inutile. Celui-ci, pour toute 
réponse, leur fît examiner ses moyens de défense, 
son arsenal, et jusqu'aux prisonniers espagnols, 
qui ne purent que se louer du traitement qui leur 
était fait. Les officiers suisses et français firent 
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tout pour retenir le capitaine, mais, ayant donné 
sa parole d'honneur, il préféra se livrer de nouveau 
i ses ennemis. Nous ne pûmes qu'admirer cet acte 
de loyauté. 

Dès ce moment le bombardement ne 6t qu'aug- 
menter d'intensité, et pendant la nuit il ne discon- 
tinuait pas. Nous étions alors sur le qui vive, et 
nos 800 pièces ne répondaient que par intervalles 
au feu d'enfer dirigé contre nous. 

Le 17 septembre, un officier anglais vint de 
nouveau parlementer. Il nous annonça que notre 
général en chef, le duc d'Abrantès, avait capitulé 
au nom de toute l'armée, et que nous étions com- 
pris dans la capitulation. Dès le i3 septembre, 
ajouta-t il, une partie de l'armée était déjà embar- 
quée, et, à l'heure où il nous parlait, elle devait 
débarquer en France. 

Notre colonel, pas plus que les officiers, ne vou- 
lut croire à une nouvelle aussi imprévue; et, malgré 
les lettres de deux généraux français, qui annon- 
çaient la capitulation, le colonel Girod ne voulut 
pas encore y croire, car il ne comprenait pas que 
le feu des Espagnols eût redoublé, alors que ces 
derniers savaient qu'une capitulation était signée. 
Le feu recommença donc de plus belle, à la joie 
de nos Suisses, et de tous les soldats de la garni- 
son. 11 fallait voir avec quel entrain ils manceu- 
vraient notre formidable artillerie. — L'officier 
anglais ne se tint pas pour battu : il revînt à la 
charge, et, accompagné de deux colonels espagnols, 
il proposa au colonel Girod d'envoyer un officier 
de son choix à Lisbonne, afin de s'assurer du fait 
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et de tout ce qui était relatif à la capitulation de 
l'armée. Enfin, le 32 septembre, le général en chef 
nous expédia, par un orficîcr de cavalerie, l'ordre 
d'abandonner Elvas et de nous préparer au dé- 
part. 

Notre bataillon avait pris un tel goût pour les 
combats, que c'est avec peine qu'il se décida à 
quitter Elvas et ses bonnes pièces d'anillerie, qui 
tenaient en respect les Espagnols, et notre mortier 
monstre, appelé le pousse-café, car c'était toujours 
après le dîner que le colonel Girod nous permettait 
de nous en amuser, et d'envoyer quelques-uns de 
ces énormes projectiles à l'armée assiégeante. 
Nous suivions avec attention la trace de la bombe 
et toujours ses effets étaient formidables. La guerre 
a ses dangers et ses plaisirs; nous remettre en 
marche, pour céder la place aux Espagnols, ne 
pouvait entrer dans la ifite ni du colonel Girod ni 
de nos Suisses. 

La capitulation fut exécutée à la lettre. Les 
Espagnols rentrèrent à Badajoz et un régiment 
anglais nous remplaça à Elvas. Nous n'eûmes qu'à 
nous louer des procédés de ces derniers. L'échange 
des prisonniers s'effectua. Nous livrâmes soixante 
Espagnols contre une quinzaine d'officiers fran- 
çais, entre autres le brave capitaine qui était venu 
nous visiter à Elvas, lors de la première demande 
de capitulation. Les Espagnols renversèrent les 
lignes de circonvailation qu'ils avaient élevées, cl 
rentrèrent en Espagne. Le ["octobre iÇoS, toute 
la garnison suisse et française quitta Elvas, au 
nombre de 1400 hommes, dont mille à peu. près 
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formaient refFectif de notre bauillon, qui, en en- 
trant en Portugal, comptait plus de 1200 combat- 
tants. Nous sontmes des forts d'Elvas avec tous 
)es honneurs de la guerre : tambour battant, 
mèche allumée et aigles déployées. Les bourgeois 
d'Elvas étaient étonnés de nous voir en si bon 
état, après avoir été assiégés par une armée de 
huit mille hommes, qui ne nous laissaient aucun 
repos ni jour ni nuit. J'observai avec plaisir nos 
compagnies vaudoises; c'étaient elles qui avaient 
gardé le fort de Ste-Lucie, cil elles s'étaient vail- 
lamment acquittées de leur devoir. C'était, après 
tout, des compagnies d'élite, et je m'en suis con- 
vaincu plus tard. 

Qu'il nous soit permis de faire connaître l'opi- 
nion du commandant Girod et du général baron 
Thiébault. Quant aux olficiers qui, d'après le rap- 
port du commandant, méritèrent le plus d'être 
distingués, parmi ceux qui se distinguèrent, il cite 
particulièrement : 

1° Le capitaine d'artillerie Collet. 

2° Le capitaine Lemande du 86'"«. 

3" L'adjudant- major Bégos du a""' régiment 
suisse. 

4" Le lieutenant du génie Clerget'. 

Sur la route, les habitants accouraient pour 
nous voir passer, et, malgré l'armée insurgée, 
nous ne fûmes pas insultés. Nous devons rendre 

• Si ce rédt fait connaître ces faits ei cet ordre du jour, 
c'est qu'un illustre maréchal, le duc de MalakolT, a déclaré 
qu'ils méritaient la croix d'honneur. 
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cette justice aux Portugais. De leur c6té, les An- 
glais qui nous accompagnaient eurent pour nous 
tous les égards possibles. Nous étions les derniers 
combattants de l'armée, et, à ce titre, nos ennemis 
surent honorer notre passé. Arrivés à Lisbonne, 
le 6 octobre, nous nous embarquâmes, le 7 au 
matin, à bord des navires qui nous étaient destinés 
pour passer en France. 

Autant nous pouvions nous louer des troupes 
de terre de l'armée anglaise, autant nous eûmes k 
nous plaindre des marins. Entassés sur de mau- 
vais navires, manquant de vivres et d'eau, cette 
misérable situation dura deux mois, et notre sort 
ressemblait à celui des malheureux prisonniers 
jetés dans les pontons de Cadix. Nous eûmes beau 
réclamer contre cette inhumanité et cette infraction 
aux traités. Les généraux de terre répondaient que 
leur pouvoir cessait à bord des navires. Tout cela 
n'était pas fort consolant. Chaque nuit on faisait 
encore des tentatives pour engager les Suisses à la 
désertion ; mais, je dois le déclarer à la louange 
des Vaudois, sur les deux cents hommes du canton 
* qui se trouvaient avec moi, pas un seul ne se laissa 
volontairement séduire. C'était beaucoup, lors- 
qu'on pense aux misères que nous devions subir. 
Pour en finir avec l'enlèvement de nos hommes, 
le colonel Girod déclara qu'il ferait feu sur le pre- 
mier embaucheur qui s'approcherait. Mais cette 
résolution nous valut d'être placés sous le feu de 
trois vaisseaux de guerre, qui devaient nous 
couler bas, si nous eussions donné suite à nos 
menaces. 
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Au moment de partir définitivement pour la 
France, nous descendîmes à terre ; là tous les 
moyens imaginables furent employés pour exciter 
lit désertion, mais, en général, le succès ne répon- 
dit pas à ce dernier essai, el je ne perdis que cinq 
Vaudois au milieu de cette effroyable bagarre. On 
employait, du reste, envers nos hommes, la vio- 
lence plutôt que la persuasion. 

A l'heure du départ, le dernier corps d'armée 
réuni s'élevait à près de 4000 hommes. Ce fut avec 
des cris de joie que nous quittâmes le Tage; mais, 
en vue des côtes de France, nous fûmes rejelés par 
un ouragan vers le Portugal. 

Dans cette campagne, qui n'a pas été sans gloire 
pour le deuxième bataillon du deuxième régiment 
suisse, nos soldats ont toujours fait leur devoir. Le 
colonel Girod sut toujours les apprécier, et, dans 
son rapport, consigné dans l'histoire de la cam- 
pagne de Ponugal par le général baron Thiébault, 
il 3 daigné me désigner parmi les officiers qui se 
sont le plus distingués. 

Partis pour la seconde fois, le 14 janvier 1809, 
de Lisbonne, nous entrâmes à Quiberon le 21 du 
même mois. Arrivé à Saintes, le 16 février, j'écrivis 
à ma mère la lettre suivante, que je me décide à 
transcrire ici, parce qu'elle contient quelques de- 
uils relatifs à notre séjour à bord des navires 
anglais, détails que je n'ai pas encore fait con- 
naître. 

«Je viens, ma chère mère, de vous exposer la si- 
tuation générale de notre bataillon, mais je veux 
aussi vous parler un peu de ce que j'ai fait pen- 
dant ces jours d'épreuve. 



u,^..L.^,Coog[c 



Rien n'eût été plus facile aux Anglais que de 
profiter des vents favorables pour nous ramener 
en France, comme Ils l'avaient déjà fait pour les 
quatre cinquièmes de l'armée, mais en nous rete- 
nant, sans motif plausible, à Lisbonne, ils vou- 
laient, je crois, provoquer la désertion générale de 
nos hommes. 

Notre existence à bord des navires éuit insup- 
portable. Des rations insufHsanies nous forçaient 
à acheter des vivres des Ponugais à des prix exor- 
bitants : une tète de chou, par exemple, qu'on 
nous vendait lo sous, en valait tout au plus 2; le 
vin qui valait 4 sous nous était vendu 12. En un 
mot, nous étions indignement exploités par de 
heffês coquins. Enfin nous partîmes dans les pre- 
miers jours de décembre. Après une traversée de 
douze jours, nous aperçûmes les côtes de France 
et le cap Finistère; mais, au moment où nous^ 
avions cru voir la fin de nos peines, un ouragan 
nous éloigna des cdtes de France, et, après un 
jour et demi d'angoisses, de douleur morale et 
physique, nous nous retrouvâmes, qui l'aurait 
jamais cru, sur les côtes du Portugal et en vue de 
Lisbonne! 

Impossible de se faire une idée de notre décou- 
ragement. Exténués par le mal de mer, mal nour- 
ris, et, par-dessus le marché, sans le sou, nou& 
nous retrouvions dans le port maudit où nous 
avions déjà tant souffert. 

Les bâtiments de transport, qui avaient voulu 
lutter contre l'ouragan, étaient rentrés à Lisbonne 
désemparés ; voiles déchirées et mâts brisés. Qu& 
faire dans une si déplorable situation? Prendre son 
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mal en patience et s'entr'aider, ou bien répéter, 
comme le malheureux Candide, que c'est toujours 
pour le mieux, etc. Il fallut cinquante jours pour 
réparer nos avaries et faire des vivres, car les i3g 
hommes embarqués sur notre transport deman- 
daient à manger. 

Nous repartîmes de Lisbonne le 14 janvier 1809. 
Le temps étant très favorable, nous arrivâmes 
pendant la nuit du ao au 21 janvier dans la baie 
de Quiberon. Durant le trajet de Lisbonne à la 
câte de France, nous rencontrâmes deux navires 
démâtés et abandonnés, dont les équipages, en 
voulant se sauver, avaient probablement péri. 

Arrivés en rade, on croira que toutes nos tribu- 
lations étaient terminées : pas le moins du mondel 
A l'aide de chasse-marée, nous débarquâmes 
d'abord nos équipages, puis le colonel Segesser et 
le commandant Delaharpe, accompagnés de sept 
ofHciers. (Ils étaient onze à bord et dans la même 
cabine avec une cinquantaine de soldats.) Enfin 
les voilà donc à terre 1 

Quant à moi, ayant promis de rester le dernier 
à bord, j'étais avec mon ami Prudhomme de RoUe 
ei 110 hommes, en attendant notre tour. Mais ne 
voilà-t-il pas qu'une tempête éclate tout à coup; 
l'horizon s'obscurcit, la nuit devient sombre et 
terrible. Chassant sur nos ancres, nous ne savions 
trop ce que nous allions devenir, lorsque la frégate 
qui croisait devant la rade envoya quelques cha- 
loupes à notre secours. Sans cette circonstance, 
nous nous perdions corps et biens, comme les 
deux autres transports. On allégea notre navire en 
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le démâtant. Jusqu'au 34 janvier, à 1 1 heures du 
matin, jour où put s'effectuer notre débarquement, 
nous passâmes de terribles moments. Jamais, )e 
l'avoue, je n'ai éprouvé une joie plus grande qu'au 
moment où nous touchâmes la terre. Après avoir 
passé par les angoisses d'un naufrage imminent, 
«ncore mal affermis sur nos jambes, il nous fallut 
faire sept lieues, dès le premierjour, pour rejoindre 
notre colonel, à Vannes. 

Il s'est passé à bord des faits qui ne sont pas i 
Vhonneur des marins anglais. Avant de quitter 
les cAtes du Portugal, nous avons vu une grande 
partie de notre bataillon enlevé par la violence. 
Sous des prétextes futiles, on nous faisait passer 
-d'un navire sur un autre, et, pendant la nuit, une 
quinzaine d'hommes et quelquefois davantage, 
armés de pistolets, montaient à l'abordage, enfer- 
maient les officiers dans leurs cabines et excitaient 
nos soldats à la révolte. A la suite de moyens si 
odieux, beaucoup d'hommes disparaissaient. Aussi 
notre pauvre bataillon, en entrant à Vannes, éuit- 
il réduit à 3i5 hommes, non compris, il est vrai, 
les grenadiers, rentrés en France longtemps avant 
nous. Dans ces 3i5 hommes, j'étais fier de 
compter 200 Vaudois, qui ne voulurent jamais 
quitter leurs officiers et leur drapeau. Honneur à 
euxl honneur à leur fidélité 1 Sans me flatter, je 
puis dire que c'est à mon ami Prudhomme et à 
mes efforts qu'est dû ce résultat. En dépit d'in- 
dignes persécutions, nous n'avons perdu que sept 
soldats vaudois, encore durent -ils céder à la 
force. 
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Un soir que ces misérables cherchaient à nous 
surprendre, j'en vis arriver un certain nombre. 
La sentinelle cria : « Qui vive ?» Il répondirent : 
« Amis! » J'avais défendu de leur permenre, sous 
aucun prétexte, de monter à bord; mais, sans 
s'inquiéter de mes ordres, ils sautèrent sur le 
pont, comme s'il se fût agi d'un abordage. Me 
trouvant prit, pistolets à la ceinture et le sabre à 
la main, je résolus de me venger. Les drdies vou- 
laient me jeter à fond de c4Je : il fallait en finir et 
leur donner une leçon. D'un coup de pistolet, je 
fis sauter la cervelle à celui qui me menaçait, et, 
mon sabre à la main, je mis en fuite tous ces scé- 
lérats. Voyant ma résistance, ils se jetèrent pèle- 
mêle dans leurs canots. Quand mes camarades 
arrivèrent, i'en avais écharpé un grand nombre; 
ils m'aidèrent à jeter par-dessus bord tous ceux 
qui n'avaient pas eu le temps de prendre la fuite. 
Si l'on disait jamais que les Suisses ont déserté, 
je saurais dire comment les faits se sont passés et 
à quelles abominables persécutions nous avons été 
en butte. 

Je n'ai pu embarquer ni mon cheval ni mon 
porte-manteau. Tout m'a été enlevé, et je suis 
rentré en France dans un état pitoyable. Mais 
oublions tout cela et tâchons de nous remettre, 
afin de recommencer une nouvelle campagne, plus 
heureuse et plus glorieuse, s'il est possible, pour 
notre régiment et pour l'empereur. » 
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CHAPITRE III 



Séjour en France. — Reorganisacion du a"- régiment suisse. 
— Marche à travers la Belgique et l'Allemagne. — Entrée 
en Russie. — Combats et bataille de Polotsk. — Comme 
quoi les croix d'honneur n'arrivent pas touiours à leur 
adresse. — Bataille de la Bérësina. — Mémorables faits 
d'armes du 2— régiment suisse. — Retraite depuis la 
Bérésina. — Déplorable situation. — Retour en Suisse. 



Les débris de notre régiment se rendirent à 
Marseille. Mes frères, au nombre de quatre, étaient 
tous au service de l'empereur; l'un d'eux avait été 
fait prisonnier en Espagne. Ma mère délaissée 
était pour moi un sujet continuel d'inquiétudes et 
de regrets. Elle était veuve d'un ancien officier, 
et j'espérais toujours que les traités rendraient sa 
situation moins précaire, mais il n'en était rien, 
et ses cinq fils, qui, sur de nombreux champs de 
bataille, avaient versé leur sang, pour la patrie 
d'abord et pour la France plus tard, ne pouvaient, 
pas plus que moi, avec une paie mensuelle de 
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6a francs, venir au secours de notre excellente et 
digne mire. 

En relisant mes lettres des années 1809 et 1810, 
je ne puis m'empêcher d'éprouver le sentiment 
des regrets qui m'accablaient alors, et que tant de 
mes anciens camarades auront éprouvé avec moi ; 
c'est que la paie restreinte dont nous jouissions 
alors nous permettait à peine de suffire à nos plus 
pressants besoins, et que nos résolutions l^s plus 
filiales, mues par le sentiment de la plus sincère 
reconnaissance, venaient se briser devant des ob- 
stacles invincibles. 

Cette situation ne m'a jamais emp6ché d'éprou- 
ver le plus sincère attachement pour le gouverne- 
ment de cene France auquel je m'étais voué, car 
ypici ce que, de Marseille, j'écrivais à ma mère le 
Il novembre 1809, et cela à propos de la diver- 
gence d'opinion qui existait entre plusieurs de 
mes parents et moi : 

« Comme je n'ai que le grade et la paie que veut 
bien m'accorder l'empereur des Français, je ne 
dois avoir aucune relation avec ceux qui pour- 
raient me compromettre par leur correspondance 
outrée. » 

C'est ainsi que je m'exprimais il y a 49 ans. 
Dès lors mes sentiments d'affection n'ont point été 
modifiés; mes souffrances et les blessures que je 
reçus à la Bérésina n'ont rien changé à mon 
amour pour mon pays et à mon admiration de 
vieux soldat pour le grand capitaine, l'empereur 
Napoléon. 

Notre régiment tint alternativement garnison à 
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Marseille et à Toulon, pendant plus de deux ans. 
Je pratiquai la vie militaire, non pas en grand sei- 
gneur, mais en simple lieutenant adjudant-major, 
courant quelquefois les aventures pour tuer le 
temps. Je ne puis assez me féliciter des bontés 
dont je fus l'objet de la part de mon colonel, 
M. Castetla. 

Puisque j'ai parlé d'aventures, je ne saurais 
passer sous silence celle qui m'a valu la particu- 
lière bienveillance de mon colonel. J'étais à cette 
époque éperdument amoureux d'une jeune per- 
sonne dont je connaissais la famille ; mon amour 
était partagé; j'avais tout révélé à ma mère, qui 
me donna les conseils les plus sensés et les plus 
maternels; mais je n'écoutai rien, Lorsqu'enfin la 
famille de celle que j'aimais se douta des motifs de 
mes assiduités, je fus congédié très brusquement. 
Ma colère n'eut plus de bornes, lorsque j'appris, 
un beau matin, que ma beauté devait se marier, 
et que, n'ayant aucune dame blanche à mon ser- 
vice, il n'y avait plus pour moi que la résignation. 
Mes 62 francs par mois ne suffisaient pas pour 
mes châteaux en Espagne. Dans mon désespoir, 
je ne vis plus d'autre remède qu'un changement 
de garnison, et je demandai immédiatement à 
partir pour Toulon ; car Dieu sait, sans cette sage 
résolution, les idées qui m'auraient traversj la 
tète : l'enlèvement, le duel, tout m'aurait été bon 
pour arriver à mes fins. La garnison de Toulon 
suffit heureusement pour me calmer. 

Je remarque dans ma correspondance de Toulon 
du 24 oaobre 1810, que, ce jour-là, j'avais eu le 
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plaisir de voir deux de mes frères ornés, comme 
moi, de l'épaulette. It y avait sept ans que nous ne 
nous étions pas vus. Ce sont de ces souvenirs qui 
ont bien du charme quand on a été séparés, comme 
nous, sur tes champs de bataille de l'Espagne ou 
du Portugal. 

Notre chef de bataillon était M. Vonderweid de 
Seedorf, de Fribourg, jeune homme de 27 à 28 ans, 
brave et excellent officier. Il avait en moi la plus 
grande confiance, et savait apprécier mon service 
pénible et fatigant d'adjudant-major. 

A cette époque, mon frère cadet entra dans une 
compagnie de voltigeurs de notre bataillon. Ce fut 
pour moi |une véritable joie, car il était fon bien 
vu du colonel, qui nous invitait très souvent à sa 
table. 

Dès le mois d'avril 181 1, nous commencions à 
pressentir que notre existence de garnison allait 
cesser, et, pour le régiment tout entier, ce devait 
être un jour de fête. 

Nous avions reçu de la Suisse de nombreuses et 
excellentes recrues, et notre régiment était prêt à 
prouver à la France et à l'empereur qu'il saurait 
faire son devoir. En effet, nous reçûmes, vers le 
commencement de novembre lâu, l'ordre de dé- 
part pour Paris, heureux de courir à de nouveaux 
dangers pour l'honneur de notre drapeau. Nous 
traversâmes successivement Aix et Avignon. Le 
35 novembre, nous étions à Lyon, où nous de- 
vions recevoir quelques oflîciers suisses, entre 
autres le jeune de St..., qui avait été particulière- 
ment recommandé par des membres de ma famille, 
à Berne. 
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Ce fut le 6 décembre 181 1 que nous arrivâmes 
à Paris. A 6 heures du matin, nous atteignîmes 
les barrières; nous avions marché une partie de la 
Duit. Tout nous annonçait le passage de l'empe- 
reur, et, en effet, nous le vîmes passer en bertine. 
Il allait à la chasse avec une suite nombreuse. 
Nous lui rendîmes les honneurs militaires, et les 
uns et les autres nous n'eûmes qu'à nous féliciter 
de cette première entrevue. Nous fûmes logés 
dans la commune de Vaugirard. Le commissaire 
des guerres et le commandant de Paris nous pas- 
sèrent en revue et parurent très satisfaits de notre 
tenue. Le lendemain, c'était le tour de l'empereur. 
Nous étions assez inquiets de l'impression que 
nous allions produire, car à peine avions-nous eu 
le temps de mettre le régiment en état d'être appré- 
cié comme il devait l'être. 

A cette époque, passer la revue devant l'empe- 
reur n'était pas une petite affaire. Aussi, dès le 
matin, tous nos hommes, mus par le sentiment du 
devoir, étaient aussi propres et aussi brillants que 
s'ils n'avaient jamais quitté leur garnison, et cepen- 
dant nous arrivions de la veille, après une mar- 
che de nuit. 

Un adjudant du général vint nous conduire sur 
la place du Carrousel. Nous y trouvâmes la garde 
impériale et deux bataillons de Croates, arrivés, 
comme nous, de la veille. Je ne crois pas qu'il fût 
possible de voir quelque chose de plus beau que 
ce corps d'élite. Il y avait surtout un régiment de 
la garde hollandaise qui était vraiment magnifique. 

Tous les régiments défilèrent les uns après 
les autres. Lorsque notre tour arriva, l'empereur 
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adressa beaucoup de questions à notre colonel. Il 
parut très satisfait, et promit plusieurs croix à no- 
tre régiment.'Lorsque notre première compagnie 
de grenadiers défila devant lui, il s'écria : « Voilà 
une belle compagnie.» Le capitaine saisit l'i-pro- 
pos et répondit : «Sire, elle est aussi bonne que 
belle; je vous en réponds.» L'empereur lui de- 
manda si elle avait déjà fait campagne. Le capi-> 
taine lui répondit: « Je n'ai pas un grenadier qui 
n'ait fait ses preuves de fidélité et de bravoure. » 

D'après tous les rapports, nous sttmes que l'em- 
pereur Napoléon avait été content de notre régi- 
ment. 

Le soir, notre régiment fut généreusement traité 
par différents corps de la garde impériale, et, dans 
cette occasion nos frères d'armes auront pu dire 
que nos soldats avaient bu comme des Suisses. 
Nos nouveaux camarades reconduisirent les nôtres 
dans leur cantonnement, et ils se quittèrent tous 
dans les meilleurs termes. 

Le corps d'officiers avait été invité à dîner chez 
le maréchal Bessières, où nous fûmes supérieure- 
ment traités, et, le lendemain, lundi, nous fûmes 
encore invités chez le prince de Neuchâtel, qui 
nous fit une réception amicale et somptueuse. En 
général, nous avons été on ne peut mieux accueil- 
lis par l'empereur, les maréchaux et les généraux 
français. 

Il serait inutile de raconter tout ce qu'avaient 
de somptueux les ameublements et les services de 
table. De ma vie je n'ai vu rien qui fût aussi riche 
et aussi beau : tout était servi en vaisselle d'or et 
d'argent. 
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Le 12 décembre, nous quittâmes Vaugirard et 
primes possession de la caserne Nouvelle-France, 
faubourg Poissonnière. Je m'y installai pour vivre 
le plus économiquement possible, et je profitai de 
quelques jours de calme pour voir tous nos amis 
de Paris, qui sont assez nombreux. 

Le 18 du mois, tous les officiers du régiment 
furent invités à dîner chez le commandant de Paris, 
le comte Hullin. Nous aimions assez à nous dé- 
dommager de nos privations parce faste d'un mo- 
ment, dont il reste au moins toujours quelque 
chose,.... le souvenir t 

Après avoir passé plus d'un mois à Paris, je vis 
arriver un beau matin notre commandant Von- 
derweid de Seedorf, très affairé, et je me dis: Il 
doit y avoir du nouveau. En eflFet, il m'annonça 
que nous allions bientôt quitter Paris pour Liège. 

Le [2 janvier, l'empereur nous a inspectés de 
nouveau ; sa figure était rayonnante de satisfac- 
tion. Il monte bien à cheval et possède un coup 
d'oeil admirable pour juger le soldat. Son regard 
scrutateur révèle le génie, et je crois que ce n'est 
pas pour rien qu'il nous a passés en revue. Nos 
compatriotes du 4'** régiment ont passé la revue 
avec nous ; mais, sans me flatter, je crois que nous 
l'emportons pour la tenue et l'instruction. Nos sol- 
dats ont été fêtés cette fois, comme la première, 
par leurs camarades de la garde, et, bien avant 
dans la nuit, nous avons vu rentrer à la caserne 
nos hommes, très satisfaits de l'aménité et de la 
générosité de leurs nouveaux amis. 

Le lendemain, nous avons quitté Paris et som- 
mes arrivés par étapes à Liège, où les bruits les 
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plus contradictoires se répandaient sur le but de 
notre séjour. Les uns parlent d'une guerre avec la 
Prusse, d'autres avecla Russie. Ce qui est posi- 
tif, c'est que nous allons former une brigade de 
6000 hommes avec les 3"= et 4"= régiments suisses. 
Ce dernier se trouve à Nimègue. 

L'existence à Liège est très agréable : nous som- 
mes fort bien vus et fort bien reçus dans la meil- 
leure société. 11 est impossible de trouver une po- 
pulation plus hospitalière et plus sympathique 
pour les Suisses. J'ai rencontré de charmantes 
Bernoises, entre autres M^"* F. avec ses trois Slles, 
jolies et bien élevées ; c'est pour moi une maison 
<dt compatriotes, où nous partons souvent de la 
patrie et des amis absents. 

Ici les fêtes se succèdent, les soirées et les bals 
sont charmants. Quoique étranger, j'ai été nommé 
commissaire : c'est un honneur auquel je ne m'at- 
tendais pas et qui prouve une fois de plus ce qu'est 
l'hospitalité de la Belgique. C'est avec un vif re- 
gret que j'ai quitté cet excellent et beau pays; mais 
il a fallu obéir à l'ordre de départ, et, après avoir 
traversé la Belgique et la Prusse rhénane, nous 
nous sommes dirigés sur Magdebourg, en passant 
par Carlsleben et d'autres villes et bourgades dont 
les noms m'échappent actuellement. 

Nous nous trouvions te 27 mars 1812a Magde- 
bourg, après avoir traversé un assez triste pays et 
-souffert un froid rigoureux. Je me suis trouvé 
très fatigué du voyage, et je sens que je n'ai plus 
mes jeunes jambes des campagnes de Naples et de 
Portugal. Ici nous avons été inspectés et nous 
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Avons passé la revue du général de division Beil- 
lard. La revue a été longue ; la distribution de 
vivres et de munitions de guerre a eu lieu. Nous 
avons vu arriver le 3"» régiment suisse, où j'ai 
beaucoup d'excellents camarades. J'ai demandé 
des nouvelles de mon frère, qui est prisonnier des 
Anglais, et qui est fort regretté au régiment. Ses 
camarades espèrent qu'il sera bientôt échangé con- 
tre des prisonniers anglais. Espérons-le comme 

€UX 1 

Tous les régiments suisses qui feront la cam- 
pagne avec nous arriveront sous peu. J'y retrou- 
verai des amis de l'ancienne 2'°^ brigade. 

Magdebourg est l'une des places les plus fortes 
que je connaisse : elle est défendue d'un càté par 
l'Elbe et des autres côtés par d'immenses fonifi- 
cations. Pour la fortifier, il a fallu raser une partie 
des faubourgs, ce qui dérangeait un peu les habi- 
tants, en tes forçant d'aller rebâtir de nouvelles 
maisons à quelques portées de canon de la place. 
Le passage des troupes est considérable par Mag- 
debourg, aussi les habitants en soufFrent-ils beau- 
coup. Nous repartons demain 38 mars, et nous 
nous dirigeons sur la Prusse, où nous n'aurons que 
nos rations, ce qui ne nous plaît qu'à demi. Vi- 
vant chez les bourgeois, nous nous trouvons beau- 
coup plus à l'aise. 

Nous espérons passer par Berlin, et sans doute 
je pourrai savoir alors où nous allons faire la 
guerre, car jusqu'à présent nous ne savons rien 
de positif. 

L'armée est formidable, et les préparatifs mili- 
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taires sont immenses. Nous avons dans l'armée 
jusqu'à des vitriers. Nous ne savons pas trop à 
quoi ces braves gens doivent servir. Est-ce pour 
remettre les vitres que nous casserons ^ Enfin l'ave- 
nir nous apprendra bientôt contre qui est déployé 
cet immense appareil de guerre. 

Dans la grande armée qui se met en marche, je 
suis capitaine adjudant-major au i*' bataillon du 
jow régiment suisse, 2"' brigade, 3"» division du 
2"* corps de la grande armée d'Allemagne allant 
il Berlin. Pour le moment je ne sais rien d'autre. 
Notre général de brigade se nomme Caudras et 
celui de division Beillard. Le a"^ corps est com- 
mandé par le maréchal Oudinot, que j'ai déjà 
connu en Portugal, J'espère qu'avec ces renseigne- 
ments les lettres de ma chère famille et de la 
Suisse me parviendront, — J'ai mon frère auprès 
de moi ; il suppone la fatigue, comme je la suppor- 
tais à son âge, gaiement et en chantant. 

Nous voilà arrivés à Bayou, le 14 avril 1812, 
après des marches bien fatigantes, après avoir tra- 
versé Breslau et Stetiin, où nous ne sommes point 
restés, comme nous l'espérions. 1^ i" avril a été 
pour nous un jour de tribulations ; nos ordonnan- 
ces se sont égarées, et nous avons dû passer la 
nuit à bivouaquer, sans savoir au juste où nous 
nous trouvions. 

A Bayou, je suis très bien logé ; je me trouve, 
avec le colonel et l'état-major du 2"* régiment, 
dans un vaste château, dont les environs nous of- 
frent le plaisir de la chasse. Ce séjour m'effrayait 
d'aixird, mais, loin de là, j'y trouve le bien-être 
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«t le repos dont j'avais besoin ; le temps ayant 
été horrible, durant les trois dernières semaines 
d'étapes. 

Bayou est un assez triste village, à deux lieues 
de Brandebourg et à douze de Berlin. Nous n'irons 
pas dans cette capitale ; nous allons nous diriger 
du cAté de Stettin, et, de là, nous ne savons pas 
trop où nous irons, car te plus grand secret règne 
encore sur le but de la campagne. 

Nos bataillons sont magnifiques, et, grâces à 
Dieu, pour l'honneur suisse, nous n'avons point 
eu de désertion. 

Le général de division nous a encore passés en 
revue ces derniers jours, et il est toujours plus 
satisfait de notre régiment. — Arrivés au milieu 
d'avril, il fkit Ici aussi froid qu'en Suisse dans le 
mois de décembre. 

Je viens de recevoir la réponse du prince de 
Neuchfttel à ma réclamation de paie arriérée, faite 
à Paris. Tout m'a été refusé. C'est fort triste : j'ai 
besoin d'un cheval, et je ne puis en acheter un. 

Franchement, nos capitulations ne protègent 
pas assez le sang versé pour les aigles de l'em- 
pereur. 

Malgré ces contrariétés de détail, nous avançons 
toujours, et, le 20 mai i8t3, nous sommes arrivés 
à Zremblin. La route a été longue et difficile ; 
nous sommes dans de bons cantonnements ; je 
me trouve dans le même village que mon frère, 
dont la santé est toujours excellente. 

Le grand inconvénient du pays, c'est que nous 
ne pouvons nous faire entendre, parce que les 
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paysans parlent polonais. Enlïn nous tâcherons 
de nous y mettre, comme nous l'avons fait précé- 
demment pour l'italien et pour le portugais. 

Depuis Magdebourg, nous avons traversé l'Elbe 
et, de là, nous avons gagné Oranienbourg, puis 
Stettin, qui est une forteresse importante. En quît- 
unt Stettin, nous avons traversé l'Oder pour nous 
diriger sur Stargan, Tempelbourg, Neustettin, 
Conitz, Fréderichsbourg. 

L'éut-major de notre régiment est à Pelplin. 
Nous nous trouvons à une lieue des bords de 
la Vistule, et, arrivés au mois de mai, nous 
avons encore froid. Le premier corps d'armée a 
traversé la Vistule avec une partie des ndtres. 
Nous sommes parfaitement tranquilles; les inspec- 
tions se succèdent, il est vrai, mais lious ne sa- 
vons pas encore à quelle entreprise nous sommes 
destinés. 

Le 23 mai, le maréchal Oudînot nous a encore 
passés en revue, à quatre lieues de notre canton- 
nement, de l'autre côté de la Vistule, dans un en- 
droit appelé Mower. Après quelques heures de 
manœuvre, dans les montagnes et des collines de 
sable, le maréchal Oudinot nous a fait former en 
carré, et, dans une allocution chaleureuse, il nous 
a témoigné sa satisfaction et son étonnement sur 
notre excellente tenue. 11 a fait donner une ration 
d'eau-de-vie aux soldats, et, après l'éloge bien mé- 
rité de tous nos chefs, nous sommes rentrés dans 
nos cantonnements. Nos deux brigades éuient 
composées des régiments suisses et des Croates. 
Ces derniers sont d'assez paisibles camarades^ 
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avec lesquels nous vivons en bonne harmonie» 
A la revue, nous formions une ligne de neuf ba- 
taillons, formant environ 7800 hommes. 

Nous venons d'apprendre la grande nouvelle 
que l'empereur s'est arrêté à Posen et qu'il vient 
d'arriver à Varsovie, l'espère qu'à présent nous 
allons savoir ce que l'on veut faire de nous, et 
enfin à qui nous allons faire la guerre, car jus- 
qu'à présent le secret est tellement bien gardé, que 
nous autres officiers n'en savons pas plus que si 
nous étions au fond de l'Afrique. Nous sommes 
assez bien dans nos cantonnements et ne sommes- 
plus qu'à dix lieues de Dantzig. 

Aussitôt que l'empereur fut arrivé à Varsovie, 
nous apprîmes qu'il venait de déclarer la guerre 
à la Russie. Notre régiment fut très satisfait de 
savoir à quoi s'en tenir. Nous quittâmes nos can- 
tonnements pour nous diriger du cdté de Kowno, 
où nous traversâmes le Niémen sur trois ponts de 
bateaux, l'un destiné à l'artillerie et les deux au- 
tres à l'infanterie et à la cavalerie. A. une heure 
de distance du lieu où nous venions d'effectuer le 
passage, nos avant-gardes rencontraient déjà l'ar- 
riire-garde russe, aussi le passage de notre princi^ 
pal corps d'armée s'effectua-t-il aux cris de «Vive 
l'empereur!» Au bout de quelques heures, nous 
vtmes déjà arriver un certain nombre de prison- 
niers russes. La campagne de Russie était com- 
mencée. Elle s'ouvrait sous les pronostics les plus 
heureux. Nous eûmes sur toute la route de fré- 
quentes escarmouches, mais de fort peu d'impor- 
tance, car les Russes ne songeaient point â se 
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défendre sérieusement en avant de Polotsk. C'est 
seulement sur les rives de la Dwina que devaient 
commencer nos premiers combats. 

Jusqu'à Druja, nous remontâmes la rive gauche, 
lorsque l'armée de Wlttgenstein fit passer ce 
fleuve à une division de cavalerie. Notre avant- 
garde fut surprise ; nous perdîmes beaucoup de 
monde ; mais les régiments suisses ne furent 
point en ligne dans cette première et malheureuse 
affaire. 

En nous dirigeant vers Polotst, qui devait être 
le centre de nos opérations, nous eûmes des com- 
bats incessants à soutenir contre l'armée de Wltt- 
genstein ; c'est ainsi que, du 3o juillet au 1°^ août, 
nous perdîmes beaucoup de monde, ainsi que les 
Russes. 

Entre Rowno et Polotsk, nous traversâmes de 
vastes plaines, couvertes de magnifiques moissons, 
aussi notre colonel ne dédaigna-t-il pas de faire 
couper les blés, avec lesquels les moulins à bras 
nous permettaient d'avoir de la farine et du pain. 
Les paysans n'avaient point abandonné leurs vil- 
lages; les ofSciers empêchaient le pillage, et les 
fournitures en vivres se faisaient assez régulière- 
ment. La position que nous avions prise à Po- 
lotsk, était à cheval sur les grandes routes de 
St-Pétersbourg et de Riga. Nous ne nous arrêtimes 
point dans la ville même, qui était devenue le 
centre des opérations du second corps d'armée. 
Les régiments suisses furent envoyés à vingt mi- 
nutes en avant de Polotsk ; le nôtre était placé au 
centre du corps d'armée ; nous avions à notre 
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droite le premier régiment suisse, les deux autres 
étaient plus loin, et à notre gauche deux bataillons 
de Croates, excellents soldats, commandés en 
partie par des officiers français. C'étaient les pre- 
miers maraudeurs de l'armée ; mais avec cela de 
irès bons diables, avec lesquels nous n'eûmes ja- 
mais de difficultés 

Le camp devant Polotsk fut encore augmenté par 
la division du général St-Cyr; mais, le 17 août, 
les Russes attaquèrent vigoureusement les corps 
qui bivouaquaient devant Polotsk. Ce fut dans 
cette attaque que le maréchal Oudinot, toujours 
le premier au feu, fut assez grièvement blessé au 
bras. Le 18 août, l'armée française reprit ses avan- 
tages, et le i" et le 2™' régiments suisses eurent 
l'occasion, au moment où la cavalerie russe culbu- 
tait quelques bataillons français, de rétablir l'ordre 
par leur sang-froid et leur intrépidité. Un peu sur- 
prise de cette résistance imprévue, la cavalerie 
russe s'arrêta court pour reprendre ses positions. 
Ce combat, heureux pour nos armes, valut au 
général St-Cyr le bâton de maréchal. Nos régi- 
ments, plus solides que les régiments français, 
avaient, à cette époque, perdu près de la moitié de 
leur effectif. De 2000 hommes que nous étions 
en quittant Paris, il nous restait à peine 1200 hom- 
mes en état de combattre. 

La viande était abondante, mais, en septembre, 
le pain était rare, ainsi que les légumes et le sel. 
Le pays avait été ravagé alternativement par les 
deux armées, et nous trouvions difficilement des 
vivres. Nos quatre régiments suisses formaient 
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encore un ensemble respectable, et, quoique nous 
eussions peu d'occasions de nous voir réunis, notre 
réputation n'en était pas moins parfaitement éta- 
blie dans le second corps d'armée. 

Nos avant-postes étaient à une demi-Iieure en- 
viron de nos bivouacs; notre a"»* régiment éuit 
établi sous des baraques, car les bois ne nous man- 
quaient pas. 

En juillet et août, tes chaleurs sont insupporu- 
bles dans ces contrées, et les jours étant beaucoup 
plus longs qu'en Suisse, parce que la situation est 
beaucoup plus au nord, nous éprouvions autant 
de difficulté pour nous y maintenir que nous 
l'avions fait quelques mois auparavant pour sup- 
porter le grand froid. 

Notre bivouac étant adossé à une grande forêt, 
voisine d'une contrée accidentée et coupée par de 
nombreux canaux, nous étions nuit et jour sur le 
qui vive, apercevant, quand nous étions de garde, 
à quelques centaines de pas, les vedettes russes. 
L'armée de Wittgenstein éuit beaucoup plus 
nombreuse que la nôtre, et, chaque semaine, nous 
avions des escarmouches plus ou moins vives, 
qui diminuaient notre effectif, déjà sensiblement 
affaibli. 

Le maréchal St-Cyr avait remplacé le maré- 
chal Oudinot, blessé dans le commencement d'oc- 
tobre. Les troupes françaises se concentraient sur 
Poloisk, et il était décidé que nous défendrions 
cette ville, qui se trouve au confluent de la Po- 
lotska et de la Dwina. Les bords de la première 
étaient défendus par de solides fortifications de 
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campagne, et c'était dans leur voisinage que se 
trouvaient la division suisse et nos voisins les 
Croates. 

La chasse, à Polotsk, était devenue ma distrao 
tion favorite. Souvent mon compatriote, le capi- 
taine Rey, du i" régîmeni, m'y accompagnait. A 
cet éloignement de la patrie suisse, nous aimions 
à rappeler les souvenirs de nos jeunes années. 
Allant à l'aventure, dépassant les avant-postes, 
nous nous exposions quelquefois à être cosaques. 
Heureusement que les lances de ces maudits Co- 
saques nous faisaient réfléchir que la liberté vaut 
mieux que de mauvais lièvres. 

Les mois s'étaient écoulés assez promptement 
pour nous. Des combats partiels et continus 
avaient habitué nos hommes au feu, et nous nous 
attendionsd'un moment à l'autre à une action dé- 
cisive. Le bivouac, avec ses privations, nous con- 
venait peu. 11 y avait souvent des dissensions, 
amenées par nos luttes continuelles d'avant-garde. 
Un jour, étant à la chasse, je m'étais avancé im- 
prudemment du côté des Russes ; un lièvre passe 
à portée : je lui envoie un coup de fusil. Cet inci- 
dent mit la grand'garde et une partie de notre 
régiment sous les armes. Je fus vertement répri- 
mandé pour avoir enfreint la consigne, et, à la 
suite de cette circonstance, j'eus le malheur d'avoir 
une altercation très vive avec le capitaine des gre- 
nadiers, Muller, qui ne m'avait jamais semblé 
à la hauteur de sa position, et dont le courage 
et le sang-froid étaient à mes yeux assez problé* 
matiques , De propos en propos, il fallut en venir 



Dg.l.zecit>>CoOgIC 



iSo CAMPAGNES 

à un duel. Le capitaine Muller était un colosse 
d'une force herculéenne. Une fois sur le terrain, 
nous dégainâmes, et je m'aperçus, dès les pre- 
mières passes, qu'il m'était impossible de l'attein- 
dre. L'avantage de sa taille lui permit de me 
frapper k deux reprises au bras droit ; mais, très 
mal exercé au maniement du sabre, ses coups por- 
taient à plat ; de manière que j'en fus quitte pour 
de faibles contusions, qui engagèrent nos témoins 
à mettre lin au combat. 

Je n'aurais point parlé de ce duel, si cet incident 
n'avait pas eu une grande portée dans l'existence 
du capitaine Muller et dans la mienne. J'explique- 
rai comment. 

Le mouvement des Russes était tel que nous 
nous attendions d'un moment A l'autre à une at- 
taque générale sur toute la ligne. 

Le 17 octobre 1812, l'ennemi s'était avancé 
vers nos positions, et, de tous côtés, le feu avait 
commencé avec plus ou moins de violence. Les 
Cosaques se montraient partout. Je me souviens 
qu'à propos de Cosaques j'eus un mauvais mo- 
ment à passer. Comme capitaine-aide- major, 
j'avais un cheval à ma disposition. Le 17 octobre, 
je l'avais laissé près des tambours, lorsque celui 
qui devait le tenir, le laissa échapper. Aussitôt 
libre, il courut à fond de train du côté des Russes. 
Grande fui ma perplexité ! Nous allions livrer 
bataille, et j'avais besoin de ma monture, aussi je 
me mis à la piste de mon déserteur. Je l'atteignis, 
me mis en selle; mais, à peine avais-je fait cin- 
quante pas, que je vis sortir de derrière les talus 
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et les fossés un cerutn nombre de Cosaques, qui, 
]a lance au poing, se mirent à me courir sus en 
poussant des cris formidables. Je voyais le mo- 
ment où j'allais être atteint. Heureusement que, 
comme chasseur, je connaissais I2 contrée. Les 
circuits et les passages des canaux me furent telle- 
ment utiles, qu'au bout de quelques minutes je me 
trouvais hors de leur portée, fort heureux de re- 
joindre mon régiment. Plusieurs officiers et sol- 
dats, qui m'avaient vu à l'œuvre, vinrent me 
féliciter, tout en riant de ma mésaventure. 

Nous avions passé la plus grande partie de la 
nuit sous les armes, lorsque, le 18 octobre i$i3, 
au matin, le bruit du canon se fit entendre. Notre 
régiment fut mis en ordre de bataille, près de la 
Polotsta. Les Russes s'avançaient de tous les côtés 
à la fois et nous en vînmes aux mains. Dès le com- 
mencement de l'action, je me trouvais au centre, 
lorsque mon cheval fut atteint d'un boulet de ca- 
non en plein poitrail. L'officier qui était derrière 
mot eut aussi son cheval tué par le même boulet. 
Je me souviens que ma pauvre monture servit de 
jalon pour l'alignement, et que je fus un peu con- 
trarié de ce début. Mon service était autrement 
pénible à pied, 

L'aff'aire fut chaude dès les premières heures 
de la matinée. Le feu de l'infanterie et de l'artil- 
lerie russes portait la mort dans nos rangs. Notre 
colonel comprit que l'attaque à la baïonnette était 
le moyen le plus prompt et le plus énergique 
pour reprendre l'avantage. 11 ordonna de battre 
la charge. J'étais à la tête de l'un de nos batail- 
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Ions ; nous marchons droit à l'ennemi avec une 
impétuosité telle que nous reprîmes sur lui tout 
l'avantage qu'il paraissait avoir eu quelques ins- 
tants auparavant. 

Les Russes ne soutenaient point alors une charge 
à la baïonnette. Ils avaient l'air surpris et décon- 
tenancés de ces combats corps à corps, où l'adresse 
et la force corporelles jouent le premier r6Ie. Re- 
foulés à plusieurs centaines de pas en arrière, 
nous nous étions mis de nouveau en ordre de 
bataille, lorsque je m'aperçus que le porte-drapeau 
avait été blessé et chancelait sous le poids de 
notre aigle. Je m'en emparai, et cherchai mon 
frère pour la lui remettre, car je le savais homme 
à faire son devoir; mais quel fut mon étonne- 
ment, quand je vis arriver à moi le capitaine Mul- 
1er, avec lequel j'avais eu ce duel quelques jours 
auparavant : « Donnez, capitaine, donnez I me dit- 
il, je vous prouverai que je ne suis pas ce que vous 
avez pensé et que je sais faire mon devoir.» Il 
s'empara alors de l'aigle que je voulais remenre 
à mon frère, et l'élevant avec transpon, il dépassa 
le régiment d'une cinquantaine de pas, en s'écriant 
avec force : « En avant, le deuxième ! » Le régi- 
ment ne reconnut pas l'ordre de son chef, et le 
capitaine Muller, avec sa taille athlétique, devint 
un point de mire pour les Russes. Il tomba pour 
ne plus se relever. Je sentis ma responsabilité : 
c'était moi qui lui avait remis l'aigle. Par un 
acte de courage inutile, elle allait tomber entre les 
mains des Russes, qui, au feu, reprenaient l'avan- 
uge qu'ils perdaient à l'arme blanche. Les balles 
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pleuvaîent de tous c6tés ; je me décidai à gagner, 
«n rampant, l'endroit où l'infortuné capitaine 
venait de tomber. Je fus assez heureux pour l'at- 
teindre. J'entendais le sifHement des balles et des 
boulets, qui se croisaient au-dessus de ma tête ; 
mais, n'importe, il s'agissait de l'honneur du ré- 
giment. Le moment le plus difficile pour moi, fut 
celui où je dus dégager l'étendard de dessous le ca- 
davre du capitaine. Ce colosse couvrait le drapeau 
de toute sa pesanteur et je ne pouvais pas me 
lever pour le soulever. Toujours à genoux, je dé- 
gageai la hampe de dessous le corps de notre 
brave et imprudent camarade, et je revins dans 
la mime attitude au milieu des nôtres. Ce fut une 
satisfaction générale pour tous ceux qui avaient as- 
sisté à cette incident, don^ le récit m'a pris plus de 
temps que je n'en mis à exécuter la chose. 

De retour au milieu des soldats, j'appelai à moi 
l'adjudant-sous-officier M"', en lui adressant ces 
simples paroles, que je n'ai pas oubliées, parce 
que depuis lors elles m'ont été rappelées plus de 
trente ans après : « Portez notre aigle au colonel, 
et dites-lui que le capitaine-adjudant-major vient 
de la sauver, alors qu'elle était exposée à tom- 
ber entre les mains de l'ennemi. Vous savez I... 
racontez!... » 

En effet, M"' prit le drapeau de mes mains, et 
je repris le commandement du bataillon qui 
m'était confié dans ce moment. La perte de nos 
officiers était considérable ; le colonel avait été gra- 
. vement atteint et était hors de combat. Le terrain 
était jonché de nos morts et de nos blessés. 
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Malgré les pertes douloureuses que nous venions 
d'éprouver, j'ordonnai une dernière charge à la 
baïonnette; elle eut le même succès que les autres ; 
mais les Russes n'attendaient jamais longtemps: 
il faisaient volte-face et recommençaient un feu 
nourri, que leur nombre rendait toujours plus re- 
douuble. Après une lutte désespérée, que le i" ré- 
giment suisse soutint avec nous sur la droite, nous 
reçûmes l'ordre de nous retirer et de rentrer à 
Polotsk. 

La situation de cette ville ressemble un peu à 
celle de Lausanne. Dominée par un bois, comme 
celui de Sauvabelin, et construite en amphitéâtre, 
depuis les bords de la Dwina, c'était là que se 
trouvaient tous nos hôpitaux, tous nos approvi- 
sionnements, notre artillerie et les arsenaux du 
corps d'armée. 

Les Russes, pendant tout le temps que nous 
fûmes aux avant-postes devant Polotsk, usèrent 
de toutes sortes de ruses pour enlever nos com- 
pagnies ou nos bataillons. C'est ainsi que, le jour 
de la bataille du i8, ils firent avancer un très beau 
régiment de cavalerie, imitant les fanfares fran- 
i^aises, lequel pénéua, sans coup férir, au milieu 
des derniers bataillons de notre brigade, enlevant 
des compagnies de Croates, qui n'avaient pas en- 
core compris cette nouvelle manière de faire la 
guerre. Quand ce régiment s'approcha de nous, 
il portait le costume des lanciers bavarois. 

Plusieurs de nos officiers ne se doutaient de 
rien, lorsque je reconnus le piège qui nous était 
tendu. Je m'écriai, en m'adressantà notre lieute- 
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aant-colonel : « Ce sont des Russes. » Nous nous 
apprêtâmes à les recevoir; mais ils n'attendirent 
pas notre dernière démonstration, et ils tournèrent 
bride 

La bauille de PoloUk. coûta cher à notre régi- 
ment. Après avoir quitté cette ville, je fis l'appel 
le lendemain. Un vide effrayant s'était fait dans 
nos rangs : trente-sept officiers n'y répondirent 
pas ; ils étaient tous blessés ou tués. Environ six 
cents sous-officiers et soldats, restés sur le champ 
de bauille, témoignaient assez des pertes cruelles 
que nous venions de subir. 

Polostk fut brûlée. Nous eûmes le temps d'em- 
porter nos munitions, des vivres en abondance, 
et surtout d'emmener un parc de bœufs magnifi- 
ques. Le général russe traversa la Dwina et escar- 
moucha continuellement avec notre arrière-garde, 
il nous restait près de 16.000 hommes, qui ne suf- 
fisaient que difficilement pour tenir tète aux corps 
de Steingel et de Wittgenstein. 11 est vrai que les 
Russes avaient aussi perdu beaucoup de monde 
à la bauille de Polotsk, et que notre artillerie et nos 
baïonnettes avaient sensiblement éclairci leurs 
meilleures troupes, de manière qne notre retraite 
s'opérait en bon ordre. 

Le général Merle mit à l'ordre du jour notre 
conduite devant Polotsk, et nous accusa seule- 
ment d'avoir eu un peu trop de bravoure et d'en- 
train. 

L'historien Thiers parle de nous en termes moins 
flatteurs, et il nous accuse (ce sont ses propres pa- 
roles) d'ayoir péché par trop d'ardeur. Péché par 
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trop d'ardeur! le mot est joli. M, Thiers ! Vous 
oubliez donc qu'il fallait empêcher que les débris 
de la grande armée ne trouvassent un tombeau 
dans la Bérésina ; vous oubliez donc que^ à part 
le régiment de cuirassiers français du colonel Dou- 
inerc, les Suisses étaient presque seuls pour tenir 
tCte à l'armée russe. Dans toute la campagne de 
Russie, c'est le seul souvenir qui lui échappe, 
et sa plume semble craindre de faire l'éloge des 
braves qui sont morts sur les champs de bataille 
de la Russie pour l'honneur du drapeau français. 
Si ce n'est pas de l'ingratitude, c'est tout au moins 
un oubli que nous ne saurions nous expliquer. 
Pour un historien, oublier les services d'anciens 
alliés, qui, depuis le règne de François I", ne 
cessèrent de montrer leur fidélité à la France, et 
qui, dans les temps modernes, depuis Lisbonne à 
la Bérésina, prouvèrent qu'ils savaient vaincre et 
mourir ; les envisager comme les soldats d'un peu- 
ple soumis ; ne pas trouver une phrase, une pa- 
role de noble sympathie pour les plus anciens 
alliés de son pays, ce n'est pas écrire l'histoire 
d'une grande et douloureuse époque, c'est en pros- 
crire des pages héroïques ! 

Mais n'interrompons pas notre sujet, nous au- 
rons encore l'occasion d'y revenir. Le maréchal 
St-Cyr avait été blessé à Polotsk, et le maréchal 
Oudînot, à peine rétabli d'une blessure qu'il avait 
reçue dès le commencement de notre séjour dans 
cette ville, reprit le commandement du deuxième 
corps d'armée. 

Vers la fin d'octobre, nous nous dirigions len- 
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tentent du c6té de la Bérésina, souvent obligés 
de répondre aux attaques réitérées des Russes de 
Wittgenstein. Nous traversâmes le large canal 
'qui communique de la Bérésina à laDwina. Ar- 
rivés à trois journées de marche de Borisow, nous 
avions encore devant nous le corps de l'amiral 
Tchitchakoff, de sorte que notre avant-garde et 
notre arrière-garde étaient continuellement aux 
mains avec les Russes. 

A plusieurs reprises, notre tour arriva, et, selon 
notre habitude, nous attaquions à l'arme blanche. 
Mais le régiment qui produisait le meilleur effet 
pendant cette difficile retraite était un magnifique 
corps de cuirassiers; je regrette d'en avoir oublié 
le numéro. C'était, je crois, le quatorzième. 11 était 
impossible de combattre avec plus d'intrépidité et 
d'ensemble. Les charges de ce régiment étaient 
admirables, et chaque fois qu'il se présentait à 
l'arrière-garde ou à l'avant-garde, il déblayait le 
terrain pour quelques heures. 

Enfin nous arrivâmes en vue de Borisow, où 
nous nous attendions à retrouver l'ennemi en 
force. Le pont de cette ville, sur la Bérésina, avait 
été brûlé, mais nous apercevions facilement les 
vedettes russes sur la rive droite. Nous établîmes 
notre bivouac près de la Bérésina ; mais ces bi- 
vouacs, se trouvant forcément en contact avec la 
grande armée, nous étaient trop pénibles. 

il éuit douloureux pour nous, en effet, de voir 
les débris de cette puissante armée, revenant de 
Moscou abîmée, et, pour ainsi dire, anéantie par 
les batailles, les privations et le froid. Je ne pou- 
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vais m'empècher de penser à ce qu'elle était en 
quittant la France, lorsqu'elle traversait la Prusse, 
en laissant la Pologne ; pleine d'énergie et d'espé- 
rance. Nous avions souffert, sans doute, mais 
nous étions arrivés sur les bords de la Bérésina 
encore pleins d'ardeur et toujours prêts à com- 
battre; et, tandis que nous étions encore parfai- 
tement organisés, les débris de tous les régiments 
de la grande armée entouraient notre camp, pres- 
sés par la faim, décimés par le froid et les mala- 
dies ; demandant quelque soulagement à leurs 
douleurs, et ne trouvant auprès de nous que quel- 
ques aliments pour les empêcher de mourir de 
faim. Dès ce jour, nous commençâmes à com- 
prendre dans quel abtmede misère nous pouvions 
nous trouver. Jusqu'alors nous n'avions manqué 
de rien. Nous avions des vêtements chauds et en 
bon état ; nos chausstires étaient neuves. Notre 
division avait trouvé un convoi considérable de 
vêtements, à destination d'un corps polonais qui 
n'était plus là. Pour ce qui me concernait parti- 
culièrement, j'étais à une journée de Polotsk, 
lorsque mon chien découvrit, près d'un vieux 
château, une vaste cachette, remplie de bons vê- 
tements de laine, de vivres et de liqueurs de toute 
espèce. Mon chiend'arrêt était un précieuxanimal. 
Je me souviens, et il y a longtemps de cela, qu'il 
s'arrêta court devant un monceau de branches 
coupées; j'avais beau l'appeler, il ne voulait pas 
en démordre; enfin au mot: cherche! il se mit 
à gratter la terre. Mon domestique m'accompa- 
gnait, et, en creusant un peu, nous découvrîmes 
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des caisses d'excellents vêtements d'hiver, des 
provisions de bouche, et tout cela à quelque dis- 
tance du bivouac. Nous refermâmes la cachette, 
car, dans ce moment, nous ne savions pas trop 
à quoi toutes ces richesses, pourraient nous servir. 
L'empereur était dans le voisinage, et cherchait 
à dégager les débris de la grande armée. Elle avait 
quitté Smolensk, poursuivie par les Russes et les 
Cosaques de Platoff, et elle se dirigeait à marches 
forcées sur la Bérésina. Le pont de Borisow étant 
brûlé et ne pouvant être rétabli, Napoléon ayant 
ordonné de détruire les équipages de ponts, nous 
reçAmes l'ordre de rétrograder et de marcher sur 
Studianslca. Le maréchal Oudinot nous comman- 
dait toujours. Deux ponts étaient presque achevés 
sur la Bérésina. Les pontonniers, sous les ordres 
du général Eblé, avaient fait là un travail au- 
dessus de tout éloge, malgré les glaçons qui en- 
combraient la rivière. L'un des ponts devait ser- 
vir à l'infanterie, et l'autre à rarttUerie et à la 
cavalerie. Le jour où nous allions traverser sur la 
rive droite, l'empereur vint à nous, et s'adressant 
vivement à notre colonel : * De quelle force est 
votre régiment, demanda-t-ii ; » Le colonel, sur- 
pris par une demande si brusque, ne répondit pas 
sur le champ. Je vis dans le geste de l'empereur 
l'impatience, et dans son regard l'irritation. Se 
tournant rapidement vers moi, qui n'étais qu'à 
quelques pas du colonel, il m'adressa la même 
question. Je répondis sans préambule: « Sire, tant 
de soldats, tant d'officiers.» Il ne répondit pas et 
passa outre. Napoléon n'était plus le grand empe- 
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réur que j'avais vu aux Tuileries; tl avait l'air 
fatigué et inquiet. Il me semble encore le voir avec 
sa fameuse redingote grise. 11 nous quitta au galop^ 
parcourut tout le deuxième corps d'Oudinot. Je 
le suivais des yeux, quand je le vis s'arrêter devant 
le premier régiment suisse, qui se trouvait dans 
notre brigade. Mon ami, le capitaine Rey, fut à 
mime de le contempler tout à son aise: comme 
moi, il fut frappé de l'inquiétude de son regard. 
En descendant de cheval, il s'était appuyé contre 
des poutres et des planches, qui devaient servir à 
la construction du pont. 11 baissait la tête, pour la 
relever ensuite d'un air de préoccupation et d'im- 
patience ; et, s'adressant au général du génie 
Eblé: 

«C'est bien long, général! c'est bien long I — Sire, 
vous le voyez, mes hommes sont dans l'eau jus- 
qu'au cou, les glaçons interrompent leur travail , 
je n'ai point de vivres et d'eau-de-vie pour les 
réchauffer. — Assez I assez ! » répondit l'em- 
pereur; puis il se mit de nouveau à regarder la 
terre. Peu de moments après, il recommença ses 
plaintes, et paraissait avoir oublié les observations- 
du général. De temps à autre, il prenait sa longue- 
vue. Connaissant les mouvement de l'armée russe, 
qui arrivait à marches forcées des bords du 
Dnieper, il craignait d'être coupé et à la merci de 
l'ennemi, qui voulait nous envelopper de trois cô- 
tés à la fois, avant que les ponts fussent achevés. 
Je ne sais si je me trompe, mais je crois que ce 
moment fut un des plus cruels de sa vie. Sa figure 
ne trahissait cependant pas d'émotion ; on n'y re- 
connaissait que de l'impatience. 
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Nous passâmes sur la droite de la Bérésina. Le 
poQt me parut peu solide. Nous le traversâmes- 
avec le vaillant régiment de cuirassiers, colonel 
Doumerc, et les Suisses des trois autres r^i- 
ments, en tout environ huit mille hommes d'élite. 
C'éuit le 27 novembre au soir. En débouchant 
sur la rive droite, nous rencontrâmes quelques- 
voltigeurs d'avant-garde russe, qui furent délogés 
dans la soirée. Nous nous installâmes, pour pas- 
ser la nuit du 27 au 28, dans un bois, à portée de 
canon du pont que nous venions de traverser. 

Pour plusieurs de mes concitoyens qui ne con- 
naissent pas Vagrément d'un bivouac, il sera peut- 
être intéressant de leur en faire connaître certains 
détails. Lorsque l'ennemi est éloigné, un bivouac 
se supporte assez gaiement : ta troupe allume de 
grands feux, prépare son ordinaire, et la nuit se 
passe sans trop de souffrances. Mais, quand l'en- 
nemi est proche, il est expressément défendu d'at- 
tirer son attention. La forêt que nous occupions 
était de haute futaie, les arbres assez épais, la terre 
et les sapins couvens de neige ; comme nous 
n'avions presque rien mangé pendant la journée, 
le bivouac était fort peu récréatif, surtout à cause 
du voisinage des Russes. La nuit venue, chaque 
soldat prit son sac en guise d'oreiller, et la neige 
pour matelas, avec son fusil sous la main. Un 
vent glacial soutlait avec force ; nos hommes se 
rapprochaient les uns des autres, pour se réchauf- 
fer mutuellement. Les sapins les plus gros avaient 
retenu la neige, et, sous cette espèce d'ombrage, 
nous souffrions moins. Nos vedettes étaient à leur 
poste, et les officiers, la plupart appuyés contre un. 
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arbre, redoutant une surprise, ne fermèrent pas 
l'œil de la nuit. Nos réflexions étaient loin d'fitre 
couieurde rose ; la faim et la soif nous talonnaient, 
et nous sentions que, le jour venu, nous aurions 
de rudes combats i soutenir; mais ce n'était pas 
là ce qui nous inquiétait ; au contraire, nos hom- 
mes n'attendaient que le moment et l'heure d'en 
venir aux mains. 

La nuit se passa assez tristement, avec un froid 
intense; et, à peine l'aube commençait-elle à pa- 
rattre, que nous aperçûmes, à travers les clairières 
de la forêt, de nçmbreuses colonnes russes, qui, 
dès la veille, avaient, sans doute, reçu l'ordre 
de nous atuquer et de nous rejeter dans la Bé- 
résina. 

Nous ne les fîmes pas attendre longtemps, et la 
journée du 28 novembre sera à jamais mémorable 
pour la gloire des Suisses. Notre commandant Von- 
derweid de Seedorf, après une première charge 
fort heureuse, continuait l'attaque avec vigueur, 
lorsque j'ordonnai à mon adjudant, le sous-ofïi- 
cier Barbey, d'aller chercher des cartouches. 11 
m'obéissait, lorsqu'il fut frappé d'un coup mortel. 
Je donnai le même ordre à un nommé Scher- 
zenecker, qui reçut aussi un coup de feu au bras 
droit. J'allais envoyer un troisième officier, lors- 
que je m'aperçus que les Russes, protégés par 
leurs nombreux tirailleurs, s'avançaient toujours 
plus. 

Notre régiment comptait à peine 800 hommes, 
mais bien équipés et comprenant l'importance de 
ia position qui nous avait été confiée. Nous enten- 
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dions UD bruit formidable d'artillerie et des hour- 
ras ; c'était l'armée russe, qui, connaissant le pas- 
sage de notre corps d'armée, s'avançait toujours 
plus nombreuse, pour nous le disputer. 

Dans la position où nous nous trouvions, sur 
a lisière d'une forêt, à une portée de canon du 
pont, notre vue ne s'étendait pas fort loin. Le pre- 
mier et fe quatrième régiments suisses devaient 
être sur notre droite, presqu'en face du pont. Il 
nous était difficile, du reste, d'apprécier l'ensemble 
des mouvements de l'armée. Dans des moments - 
pareils, chacun sent l'importance d'être à son 
poste ; et, comme il s'agissait d'empêcher les Rus- 
ses de s'approcher, il fallait une défense héroïque, 
rien de plus, rien de moins '. 

Le 28, nous ne restâmes pas un instant dans 
l'inaction. Des nuées de Russes dirigeaient un feu 
tellement nourri sur notre régiment, que nous 
avions perdu, après une heure de combat, pas- 
sablement de terrain. J'étais devenu le bras droit 
du colonel, qui ne pouvait suffire à tout ; aussi, 
quand je vis que notre régiment cédait lentement 
du terrain par la fusillade, je hs ce que j'avais fait 
à Polotsk, d'après l'ordre qui m'était donné ; je 
fis battre la charge et atuquer les Russes à 1^ 
baïonnette. 

Cette seconde attaque fit rebrousser les Russes 
de plusieurs centaines de pas. Nous les forçâmes 
d'abandonner la forêt et de repasser la grande 
route ; mais, comme il étaient beaucoup plus 
nombreux que nous, il recommençaient la fusil- 
lade. Nous échangions bien quelques coups de 
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feu, mais, au bout de vingt minutes, ils repre- 
naient leurs premiers avantages, et cherchaient à 
nous jeter dans )a Bérésina. Alors je faisais de 
nouveau battre la charge, et nos baïonnettes les 
repoussaient bien en arrière. Sept fois de suite 
nous les atuquimes avec la m6me vigueur, et 
sept fois nous couvrîmes le terrain de leurs morts 
et de leurs blessés. Malgré ces avantages paniels, 
j'étais vivement inquiet sur le sort de notre dra- 
peau : à deux reprises, les officiers qui le portaient 
avaient été mis hors de combat ; je le remis alors 
à un officier, pour qu'il fût à l'abri au quanier 
général. 

Bien que nos hommes fussent exténués de fati- 
gue, qu'ils n'eussent rien mangé de toute la jour- 
née, pas un d'eux ne proférait une plainte, et ils 
attaquaient à la baïonnette toujours avec la même 
vigueur. 

Je me souviens que ces combats étaient telle- 
ment corps à corps, qu'un soldat russe, croisant 
la baïonnette sur ma poitrine, je parai l'attaque et 
rispostai par un coup de sabre ; mais, avant d'ar- 
river à la Bérésina, la pointe de mon sabre s'était 
brisée; je fus obligé de m'approcher davantage 
pour sabrer mon adversaire et le terrasser. 

Nous allions tenter un huitième attaque, les 
Russes revenant toujours plus nombreux, lorsque 
j'eus le malheur d'être blessé au bras. Je conti- 
nuai à combattre, malgré la douleur que j'éprou- 
vais, lorsque les Russes se rapprochant encore, 
je fus atteint d'une seconde balle, qui me brisa la 
jambe au dessous du genou. 
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Je n'avais plus de cheval, il avait été tué à Po- 
lotsk. t Le colonel Vonderweid, me voyant hors dé 
combat, s'approcha de moi, et, mettant ses mains 
sur ses yeux, en signe de désespoir, je crois le 
voir encore ; « Mon brave Bégos, s'écria-t-il, pre- 
nez mon cheval t » Je n'oublierai jamais cette 
preuve de dévouement et d'affection de mon digne 
colonel, car Dieu sait ce qui l'attendait plus tard. 

Notre régiment ne fut pas le seul qui combattu 
avec valeur. Le premier régiment suisse, qui se 
trouvait à peu de distance, montrait la même in- 
trépidité. Mon excellent et digne ami le capitaine 
Rey, se voyant aussi pressé par les Russes, fit bat- 
tre la charge pour l'attaque à la baïonnette ; tous 
ses tambours furent mis hors de combat; alors, 
prenant la caisse de l'un d'eux, il battit seul la 
charge à coups redoublés. Noble exemple de cou- 
rage que j'aime à retracer dans ces lignes I 

Une fois blessé, accompagné démon fidèle do- 
mestique Dupuis, perdant mon sang par ma der- 
nière blessure, il me restait encore de mauvais 
moments à passer avant d'être à l'abri des pro- 
jectiles de l'ennemi. En quittant le bois, je jetai 
un dernier regard sur mes vaillants camarades. 
Plusieurs d'entre eux étaient Vaudois comme moi. 
J'en avais vu tomber un si grand nombre sous les 
balles russes, que je me disais en moi-même : Les 
reverrai-je encore I 

J'atteignis sans encombre la grande route; mais, 
arrivé là, je crus que ma dernière heure était ve- 
nue. La route était labourée de boulets russes ; 
il en pleuvait de tous c6tés, et je les voyais rouler 
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dans toutes les directions. Mon brave domestique 
Dupuis me suivait toujours, tenant la bride de 
mon cheval et répétant sans cesse: «Mais aussi, 
capitaine, vous êtes toujours le même enragé. » 

La canonnade ne cessait pas. Dans le bois, 
d'énormes arbres tombaient avec fracas. Joignez à 
cela les cris des blessés, la terreur des valides, qui 
voyaient les boulets frapper leurs voisins, et qui 
étaient eux-mêmes mortellement atteints au mo- 
ment où ils croyaient avoir échappé au danger 
du passage. Il faut avoir vu cet horrible spectacle 
pour s'en faire une idée I 

J'arrivai ainsi à l'ambulance, où je fus pansé 
par notre chirurgien en chef David, qui, après 
m'avoir rassuré, me dit en riant: «Tiens, voilà 
qui est fait, tu pourras encore planter tes choux ! » 
Sa prédiction s'est accomplie. 

Cela fait, je remontai à cheval, accompagné de 
mon brave Dupuis. Muni de quelques vivres, je 
pus arriver le même soir au quartier impérial, qui 
se trouvait à Minski, éloigné de trois lieues et 
demie de l'endroit où j'avais été blessé. Je cher- 
chai vainementàme loger dans les écuries de l'em- 
pereur, je n'y trouvai aucune place. Je désirais 
parler au capitaine de l'état-major de notre maré- 
chal, mais je ne pus le découvrir. 

A force de recherches, je trouvai une misérable 
grange, occupée par des soldats de toutes les na- 
tions et de tous les régiments possibles, entre au- 
tres par quelques Suisses, qui se serrèrent pour me 
laisser approcher du feu. 

Dans ce désastre, mes compatriotes et les sol- 
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dats de la garde ont toujours été prévenants pour 
les officiers. Il n'en était pas de même des autres 
troupes. 

Comme je n'avais pas mangé de toute la jour- 
née, et que j'avais un peu de farine et ma mar- 
mite de campagne, mon domestique se mit en 
mesure de me préparer une bouillie à sa façon ; 
j'avais faim, je la trouvai excellente ; mais mes 
blessures me faisaient souffrir, et le froid était tel- 
lement intense que je ne savais comment m'en 
garantir, A la tîn le sommeil me gagna, et je me 
réveillai seulement à la pointe du jour, pour me 
rcmenre en route. 

Vers midi, je commençai de nouveau â avoir 
quelque appétit Caché derrière un petit bois, mon 
soldat me prépara une soupe frugale . A peine 
avais-je fini, que je cherchai à regagner la grande 
route ; mais elle était tellement encombrée qu'il 
me fut impossible d'avancer. Je fus obligé de bi- 
vouaquer avec les malheureux qui m'entouraient. 
Ce ne fut que le lendemain, au jour, qu'il me fut 
possible de me remettre en route. Cette nuit fut 
assez cruelle par les souffrances que j'éprouvais: 
la faim, mes blessures et le froid, tout s'en mêlait 
pour rendre mon voyage lamentable. A peine 
avais-je fait une centaine de pas, que mon cheval 
manqua des quatre pieds et tomba sur ma jambe 
blessée, ce qui ne laissa pas que de m'occasionner 
une forte douleur. Après m'ëtre remis à cheval 
avec beaucoup de peine, je continuai ma route, 
pendant deux heures ; mais il faisait si froid que, 
voyant un grand feu entouré de cuirassiers, je m'en 
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approchai, et ils voulurent bien me faire une petite 
place. Ces braves, qui étaient de la vieille garde, 
me donnèrent un peu de thé. Je me reposai près 
d'une heure auprès d'eux. Je me remis en route, 
et, à midi, j'entrai dans un village, où, pénétrant 
dans une grange, je fis demander s'il ne serait pas 
possible de me découvrir un traîneau, car je souf- 
frais horriblement d'être à cheval avec la blessure 
profonde que j'avais à la jambe. 

Pendant ces recherches, j'étais à manger ma 
soupe, lorsque je vis entrer dans la grange notre 
infortuné colonel Vonderweid de Seedorf, qui 
avait été blessé quelques instants après moi. Il 
était suivi du capitaine Hopf et de l'adjudam-major 
Tschudy. Ces deux derniers avaient aussi des 
coups de feu dans les jambes. Ils étaient aussi à 
cheval comme moi. On leur avait procuré des 
traîneaux, et les pauvres officiers suisses partirent 
ensemble, en caravane, heureux de se revoir en- 
core avant de mourir ! 

Notre lugubre convoi était accompagné des lieu- 
tenants Feer et Monney, et de tous nos fidèles 
soldats. Le soir, nous arrivâmes à Nassibow, où 
nous passâmes une nuit passable dans une grange ; 
mais là nous nous aperçûmes que l'état de notre 
brave colonel empirait; il avait l'air ferme et rési- 
gné, et souffrait sans proférer une plainte. Sa bles- 
sure était grave, mais son exaspération l'était encore 
davantage. 11 paraît qu'il existait chez certains offi- 
ciers de l'armée française un mauvais vouloir ins- 
tinctif contre les Suisses, et noire digne et coura- 
geux colonel avait à se plaindre de l'ingratitude 
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de plusieurs officiers haut placés. Non pas pour 
lui, disait-il, mais ses compatriotes, qui n'avaient 
que la mort et l'oubli en partage! Aussi était-ce 
avec le désespoir dans l'âme qu'il racoatait cette 
lutle inégale, où les Suisses du deuxième régiment 
combattaient un contre vingt. 

Cène situation d'esprit, avec le coup de feu qui 
lui avait traversé l'estomac, ne laissait plus aucun 
doute sur l'issue fatale que nous redoutions. 
Nous perdions en lui le soldat le plus valeureux 
et le plus humain des chefs. Je souhaite que la 
famille Wonderweid, à Frîbourg, connaisse un 
jour l'affection et l'admiration qu'il inspirait à tous 
ceux qui l'ont connu. Ne pouvant prendre au- 
cune espèce d'aliment, il s'affaiblissait d'heure en 
heure. 

Le matin, il voulut panir avec nous, après avoir 
essayé de manger notre modeste soupe. Mais, 
chemin faisant, nous fûmes convaincus que notre 
excellent chef allait expirer. Nous le prîmes dans 
nos bras, nous l'appelâmes, tout fut inutile ! Au 
premier gtte, nous trouvâmes une grange. Près 
de là, sous un arbre, nous lui rendîmes les der- 
niers devoirs t Ce fut, pour moi, un bien triste et 
douloureux moment; car je n'oublierai jamais ce 
que notre digne chef avait fait pour moi, lorsque 
je fus blessé à la Bérésina. 

Le jour suivant, nous arrivâmes à Vilna : c'est 
là que nous perdîmes encore notre compagnon 
d'infortune Hopf. Il fallait 6tre de fer pour résister 
au froid excessif qu'il faisait alors. Nous n'avions, 
du reste, que de la mauvaise soupe pour nous 
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soutenir, lorsque nous aurions eu besoin de 
repos, de vivres et de chaleur pour nous refaire 
un peu. 

A Vilna, nous fûmes logés chez un pâtissier 
suisse des Grisons, où nous nous trouvâmes avec 
plusieurs compatriotes malheureux ou blessés 
comme nous. Nous comptions y rester jusqu'au' 
lendemain, lorsque, pendant la nuit, on nous fit 
prévenir que nous pourrions être cosaques. Nous 
ne nous le fîmes pas dire deux fois, et repartîmes 
tout de suite, Tschudy, Feer, Money et moi. 

Après une heure et demie de marche, nous nous 
trouvâmes au pied d'une montagne, dans un che- 
min assez étroit, bordé d'un côté par des sapins et 
de l'autre par des pierres énormes. Le terrain, ou- 
tre cela, était fon inégal, et, pour terminer ce triste 
tableau, la route était encombrée d'artillerie, de 
cavalerie et de fantassins désarmés. Ajoutez encore 
les voitures et les équipages des généraux, de mi- 
sérables charrettes et des traîneaux chargés d'offi- 
ciers blessés ; vous aurez ainsi le plus triste spec- 
tacle qu'il fin possible de voir. 

Pour avancer, force fut aux plus intrépides de 
faire brûler les chariots qui encombraient la route ; 
c'est ainsi que nous arrivâmes, avec une peine 
infinie, au haut de cette affreux coupe-gorge. A 
peine y étions-nous parvenus, que nous entendî- 
mes des cris effroyables, le hurrah des Cosaques, 
en un mot ! Nous les vîmes devancer de quelques 
minutes l'artillerie russe, après avoir écharpé nos 
braves camarades. Puis nous entendîmes l'artil- 
lerie tonner à travers cette immense cohue d'hom- 
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mes et de chevaux. 11 est impossible de se faire 
une idée de cette scène de carnage et de destruc- 
tion. 

Que de braves sans défense ont été immolés 
dans cette épouvantable boucherie, et quand je 
pense que j'ai échappé de quelques minutés avec 
mes excellents camarades, je ne puis m'empé- 
cher de croire que la divine Providence veillait sur 
nous. 

Nous marchâmes encore quelque temps, et nous 
nous arrêtâmes dans un bivouac, où nous prépa> 
rames de nouveau notre soupe, puis nous allâmes 
coucher à six lieues de là, où j'eus l'inexprimable 
bonheur de retrouver mon frère, que je n'avais 
plus revu depuis l'affaire de la Bérésina. 

Le lendemain, lorsque nous voulûmes nous 
mettre en route, nous découvrîmes, à noire grande 
surprise, que nos traîneaux, laissés devant la 
grange, nous avaient été volés. Ne sachant que 
devenir, je priai mon frère de faire les recherches 
les plus actives pour nous en découvrir un. A 
force de démarches, il trouva un domestique ba- 
varois, qui en avait un à sa disposition chargé de 
porte-manteaux. Je lui promis une somme assez 
ronde. Mon frère se mit avec moi dans le traîneau, 
et nous allions partir, quand je vis mon pauvre 
soldat Dupuis se traîner auprès de moi et me dire: 
« Je ne vous accompagnerai pas, capitaine; je ne 
puis plus aller plus loin, j'ai les mains et les pieds 
gelés ; il n'y a plus rien à faire qu'à mourir 1 * Et, 
en même temps, il secouait ses pauvres mains 
gelées, qui résonnaient comme des morceaux de 
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bois que l'on aurait frappés les uns contre les 
autres. 

Je suis encore profondément ému en pensant à 
-ce fîdële soldat, mort si cruellement à la Heur de 
l'âge. 

Notre conducteur avait hâte d'avancer, car nous 
avions toujours les Cosaques à nos trousses. Nous 
devions être menés jusqu'à Kowno, lorsque notre 
conducteur, gêné dans cette route encombrée, me 
versa dans un fossé, d'où ni mon frère ni le con- 
ducteur ne purent me retirer. Ce ne fut qu'après 
une heure d'efforts et de prières inutiles adressées 
■aux passants qu'un grenadier de la garde impériale 
•se décida à me tirer de ce mauvais pas, et encore 
ne le iît-il qu'après avoir reçu cinq francs pour sa 
peine et m'avoir fait entendre que, sans son bon 
cœur, j'aurais bien pu rester longtemps encore 
dans mon fossé ! Il avait raison. 

Enfin, lorsque je fus remis sur la grand'route, 
je sentis que mes pieds et mes mains commen- 
çaient à geler. Je remis alors ce que je possédais 
à mon frère ; le tout montait à quarante francs ; 
puis je l'envoyai, vers les 9 heures du matin, dans 
un village, pour me chercher de l'eau dans une 
gourde ; la fièvre me donnait une soif dévorante. 
Il prit alors les devants, car la route était de nou- 
veau tellement encombrée, qu'avec le traîneau 
mon guide ne pouvait plus avancer. Pour parer à 
-cet encombrement, il se décida à descendre sur le 
Niémen, qui était gelé. Nous y étions depuis quel- 
'ques instants seulement, lorsque notre traîneau 
s'engagea dans un autre traîneau, aussi pris par 
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les glaces. Mon conducteur, malgré ma défense, 
me mit tout simplement sur le traîneau aban- 
xlonné, me donna ma pelisse et mon porte-man- 
teau, et m'abandonna seul, sans secours, sur le 
fleuve gelé, où j'étais menacé à chaque instant de 
périr de froid ou d'être englouti. Ma position était 
affreuse ; mon misérable conducteur n'écoutait 
rien et s'éloignait. J'avais beau appeler les pas- 
sants à mon secours, tous étaient sourds à mes 
cris de détresse. Mon frère, qui croyait que je 
l'avais devancé, avait pris les devants sur la grande 
Toute, et c'est vainement qu'il m'attendait. Je restai 
dans cette cruelle position pendant fort longtemps. 
Je n'avais pas un sol, et, par conséquent, aucun 
moyen de me tirer de cette situation désespérée. 
Les ofBciers et les soldats, qui passaient avec des 
chevaux, avaient bien d'autres choses à faire qu'à 
m'écouter: la misère et l'égoïsme fermaient tous 
les cœurs. Je voyais avec angoisse la nuit appro- 
cher, ma soif était toujours plus ardente, ma main 
droite se gelait, ainsi que mon pied gauche; ja- 
mais détresse plus horrible que la mienne. Enfin 
après plus de deux heures de cris et de supplica- 
tions, la Providence permit encore qu'un passant 
«ût pitié de moi. C'éuit un lancier polonais, qui 
était à cheval ; il descendit sur les bords du fleuve 
et me fît promettre de lui donner une bonne ré- 
compense. Alors il me souleva de mon traîneau 
et me plaça, tant bien que mal, sur sa monture. 
Lorsque nous eûmes marché quelque temps sur 
cette route encombrée, je rencontrai, par bonheur, 
le brave sergent des voltigeurs de notre régiment 
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Sirasser, que je priai en grâce de m'accompagner 
jusqu'à Kowno,ceà quoi il se décida de la ma- 
nière la plus dévouée. La route que j'avais à faire 
était bien pénible. Le cheval que je montais était 
mal ferré et s'abattait à chaque instant sur la glace, 
et, par malheur, toujours sur ma jambe blessée, 
ce qui m'occasionnait des douleurs inouïes. Enfin, 
avec l'aide de Dieu et le secours de mon brave 
sergent, j'arrivai à Kowno, je fis chercher mon 
frère et les camarades blessés que j'avais laissés 
en route ; mais il me fut impossible de les décou- 
vrir. Ma contrariété fut très grande, à cette triste 
nouvelle. J'étais logé chez un Juif, avec une di- 
zaine d'autres olHciers blessés comme moi. Dans 
le nombre se trouvait un commandant, qui me fit 
donner quelque chose à manger, et m'engagea à 
faire panser mes blessures sur un mauvais sopha, 
qui se trouvait dans la chambre ; c'est ce que je fis 
moi-même, n'ayant personne qui fât à même de 
m'aider. Une fois bien pansé et mes jambes enve- 
loppées dans de vieux linges, aussi propres que 
possible, je m'endormis du sommeil de l'infor- 
tune, lorsque je fut réyeillé en sursaut par mon 
Polonais. Je lui demandai ce qu'il avait, et il me 
répondit, avec beaucoup de bonhomie, si j'avais 
besoin de quelque chose. Lorsque le jour parut, 
je le vis arriver d'un air désespéré ; il m'annonça 
que, pendant la nuit, on lui avait volé son cheval. 
Quant à moi, je ne savais trop que penser de 
sa perte, car, ayant sondé le fond de mon gousset, 
je n'y retrouvai plus ma montre. Je commençai 
donc à douter de l'aventure et de l'intérêt tout 
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nouveau de mon lancier. 11 m'avait tout l'air de 
jouer la comédie. C'était là un nouveau contre- 
temps, auquel je ne m'attendais pas. J'engageai 
tout de suite mon sergent à chercher un traîneau ; 
mais tout Tut inutile : je ne retrouvai ni mon frère, 
ni mes camarades, ni aucun véhicule. Désespéré, 
je ne voyais d'autre ressource que d'aller à l'hôpi- 
tal, pour devenir prisonnier des Russes. C'était là 
une triste résolution, et je n'avais plus que quel- 
ques heures avant d'&tre à la merci des Cosaques. 
Décidé à en finir, je me faisais conduire à l'hôpital, 
lorsqu'en sortant de la maison, j'aperçus, au bas 
de l'escalier, un char à banc, muni de bons res- 
sorts et attelé d'un mauvais cheval de cavalerie. 
Je ne demandai pas k qui il appartenait, et je m'en 
emparai sans plus de façon, bien décidé à défen- 
dre énergiquement ma nouvelle propriété. Heu- 
reusement que personne ne se présenta. 

Après bien des tribulations, nous parvînmes à 
traverser le Niémen sur la glace. Une fois arrivés 
sur l'autre rive, nous prîmes à droite, sans trop 
connaître la route que nous allions suivre ; mais, 
comme je t'avais supposé, c'était celle de Kônigs- 
berg. Nous rencontrâmes sur la route un voltigeur 
de notre régiment, nommé Fuchs, qui se décida à 
cheminer avec nous. 

Après bien des fatigues, nous arrivâmes dans 
un village nommé Gudgucnikeii. Nous pénétrimes 
dans une maison, où nous trouvâmes déjà beau- 
coup de militaires. 

A deux heures du matin, nous décidâmes de 
nous remettre en route; mais jamais nous ne 
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pûmes venir à bout de faire sortir notre rosse de 
j'ëcurie. Il s'en trouva heureusement une autre 
qui la remplaça, car, dans ces moments-là, le tien 
et le mien n'étaient pas i l'ordre du jour. L'échange 
que nous avions fait ne fut point à notre avan- 
tage, aussi, vers les dix heures du matin, fûmes- 
nous obligés de nous arrêter et d'entrer chez un 
curé de village pour obtenir quelques vivres. Nous 
continuâmes noire routre jusqu'à la nuit. Notre 
cheval ne pouvait plus avancer, et nous étions 
encore à près de deux heures d'un premier village, 
pour trouver un gtte. 

Dans notre perplexité, les uns opinaient pour 
se séparer, d'autres pour attendre. Ce dernier 
parti, c'était la mort par la gelée t Le froid devenait 
toujours plus intense. Nous en étions là, lorsque 
nous entendîmes dans le loinuin le trot de deux 
chevaux. Mes gaillards, munis de leurs fusils, 
comprirent d'abord qu'il fallait s'emparer des che- 
vaux de gré ou de force. Ce qui fut dit fut exécuté. 
Nous vîmes approcher deux domestiques, condui- 
sant chacun un cheval en très bon état. Mes deux 
camarades les arrêtèrent avec le fusil sur la goi^,. 
et, comme rien n'est plus éloquent qu'une démons- 
tration pareille, nous fîmes atteler ces deux che- 
vaux à notre char ; à quoi ils se prêtèrent de très- 
bonne grâce ; ma haridelle fut ainsi dignement 
remplacée, et nous arrivâmes heureusement dans 
un village nommé Lastein. Nous passâmes une 
assez bonne nuit dans cet endroit, et nous déci- 
dâmes d'acheter le meilleur des chevaux qui nous 
avaient amenés. 11 est vrai que je n'avais pas )e- 
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sol, mais le sergent Strasser ayant pris part au pil- 
lage du trésor militaire, il avait quelques centaines 
de francs, qu'il partagea tris généreusement avec 
nous, en répétant ce dicton peu chrétien : « A U 
guerre comme à la guerre I » 

Le second domestique me demanda la permis- 
sion de voyager avec nous et d'atteler son chevaL 
auprès du nôtre, ce qui lui fut généreusement ac- 
cordé . 

Tout en continuant notre route, nous nous ar- 
rêtâmes à onze heures du matin dans un grand 
village, où je demandai tout de suite la demeure 
du chirurgien. Je m'y rendis avec mes gens, Ce^ 
jeune homme, nouvellement marié, me reçut 
on ne peut mieux. 11 examina ma blessure, s& 
mit à sonder et à extraire ta moitié d'une balle 
qui s'y trouvait encore. Enfin cet excellent homme 
me soigna le mieux possible. Je lui demandai s'il 
voulait échanger mon char contre son traîneau. 
Il accepta ma proposition, remplit le traîneau de 
paille, et y joignit une excellente peau de mouton 
pour préserver mes pieds du froid. Sa femme, 
compatissante comme lui, me donna un bon 
grand mouchoir de coton pour m'envelopper la 
t&te, et une bonne paire de gants de laine. Je 
payai au chirurgien la somme minime qu'il me 
demanda pour ses soins généreux, et fis cadeau à 
sa femme d'une petite épingle en or. Nous prîmes 
congé de nos aimables hâtes, et nous arrivÂmes à 
la tombée de la nuit, avec nos nouveaux amis, à 
Insterbourg. 

Deux jours après, nous étions à Kfinigsberg, oïl 
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j'avais l'iatention de tne reposer quelques jours à 
l'hdpital, et bien mal m'en a pris. 

Comme mes deux soldats me transportaient 
dans la chambre où je devais rester, notre trat- 
neau et nos deux chevaux nous furent enlevés, et, 
malgré toutes les perquisitions que je fis faire, il 
fut impossible de les retrouver. Nouvelle misère, 
nouveaux ennuis I Heureusement que le hasard, 
ou plutôt le bon Dieu, me fit rencontrer un ofR- 
cier de notre régiment, nommé Dorrer, qui rem- 
plissait les fonctions d'officier payeur. Nous nous 
entendîmes pour partir ensemble. Mon sergent 
m'acheta quelques vêtements, dont j'avais grand 
besoin, car je manquais de tout, et la vermine 
commençait à m'inquiéter. 

Je restai deux jours dans ce maudit h&pital, où 
je fus très mal soigné. Je gardai avec moi les vol- 
tigeurs Fuchs et Strasser, et nous partîmes ensem- 
ble de Kônigsberg pour Marienbourg. Nous tra- 
versâmes Eglow et Mehlsack, mais le traîneau de 
M. Dorrer éuit fort petit et n'allait pas assez vite. 
Je m'entendis avec un paysan pour me faire con- 
duire en deux jours à Marienbourg par Elbîng et 
Neulig. 

Dans cette première ville, je retrouvai un ancien 
camarade nommé Spring, qui se trouvait malade 
et blessé. Nous séjournâmes hors de la ville dans 
un cercle (Leist), où nous nous trouvions fort 
bien, mais nos moyens ne nous permettaient pas 
encore tes douceurs de Capoue. 

Le jour suivant, nous arrivâmes à Marienbourg, 
où je m'informai d'abord de la demeure du capi- 
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itaine Rusca, qui commandait les débris de notre 
magnifique régiment, et logeait dans les environs. 
J'eus, le lendemain, le bonheur de retrouver mon 
frère, qui était fort malade de la fièvre et qui avait 
un doigt du pied gelé. Je l'engageai beaucoup 
.à partir pour la Prusse, où il aurait été mieux 
^igné. 

Quant à moi, exténué d'un voyage où j'avais 
tant souffert, mais confiant dans l'avenir, je me 
-décidai à rejoindre nos braves grenadiers, qui se 
trouvaient cantonnés à deux lieues de Marien- 
bourg, et où je devais retrouver mon excellent 
.chirurgien major David, en qui j'avais toute 
confiance. Mais à peine éiais>je arrivé, que le 
■commandant de notre régiment reçut l'ordre du 
•départ. 

Je fus bien contrarié de ce nouvel incident, qui 
ji'étaitpas le premier depuis la Bérésina. Le bour- 
geois chez lequel je logeais était un excellent 
.homme, qui me fît cadeau d'un lit tout entier, 
matelas, couvenures, et tout cet attirail fut ar- 
rangé dans une espèce de char à échelles, et le 
soir je couchai dans une petite ville, à sept lieues . 
■de Marienverder, dans un moulin, où je fus très 
bien traité. Après avoir fait monter mon lit par 
la fenêtre, je régalai largement le paysan qui 
m'avait amené de Marienbourg, espérant pouvoir 
.le garder encore quelques jours, mais je fus déçu 
'dans mon espérance, car, pendant la nuit, mon 
homme décampa, me laissant son lit et tous les 
.effets qui lui appartenaient. En fait de fuites de 
■ce genre, j'en étais, je crois, à la dixième. Heu- 
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reusement que mon hôte reçut l'ordre, pendant 
la nuit, de fournir une voiture k quatre chevaux. 
J'en profitai pour me rendre k Marienverder, oà. 
je m'adressai au fournisseur des voilures de l'ar- 
mée, pour me faire conduire plus loin. Il me- 
donna les moyens de paniravec d'autres blessés; 
mais je n'avais plus d'argent, et je ne savais à qui 
m'adresser pour en avoir. Je n'avais plus qu'une 
chaîne en or, que je vendis à un employé des 
postes. Il parut s'intéresser à notre malheureux 
sort. Je lui racontai tout ce que j'avais souffert 
depuis la Bérésina. Il me conseilla de parler à soi» 
chef, qui, disait-il, était très disposé à secourir les- 
malheureux. En effet, cet homme charitable, après 
m'avoir écouté quelques insunts, parut vivement 
s'intéresser à mon sort et m'offrit ses services. Je- 
lui demandai 3oo francs contre mon billet, mais 
voulant m'accompagner lui-même jusqu'à Engels- 
bourg, il m'avança, en attendant, 80 francs, ce fut 
pour moi d'un grand secours. En arrivant, nous 
bûmes une excellente bouteille de vin ; c'était fort 
rare dans ce temps-là. Le jour suivant, j'arrivai à 
Culm, qui est une très jolie ville. 

Le paysan qui nous conduisit, pour abréger la 
route, passa la Vistule sur la glace, puis la repassa, 
une seconde fois, lorsque nous fûmes surpris par 
la nuit et fûmes obligés de loger dans un petit en- 
droit ; mais, pour être à l'abri des escapades noc- 
turnes, dont nous avions éprouvé si souvent les 
inconvénients, nous fîmes enlever les deux roues 
de la voiture et les harnais, que nous fîmes trans- 
porter dans nos chambres. De cette manière, le 
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paysan nous resta. A l'aube, nous remimes les 
roues à la voiture, et, à dix heures du matin, nous 
arrivâmes à Brumberg. Dans cette ville, j'eus la 
plus grande peine à trouver un logement. Je 
m'adressai d'abord à un négociant, qui avait à 
loger sept officiers et huit domestiques, de façon 
qu'il ne parut nullement disposé à me recevoir. 
Heureusement un bon bourgeois m'offrit son lo- 
gement. Je m'y transportai avec mes infortunés 
camarades. On medonna quelque chose à manger, 
et l'on me prépara un lit passable. A peine insuUé, 
}e priai mes compagnons de voyage de chercher le 
le directeur des postes; mais il était parti pour 
Posen, afin d'y organiser le service de la grande 
armée. L'un de mes voltigeurs alla chercher des 
vivres, et l'autre se rendit à l'hôpiul, afin de s'in- 
former si, comme je le soupçonnais, mon frère 
n'y était point arrivé. En effet, il y était fort ma- 
lade, ce pauvre frère, et dans la plus grande misère. 
Je lui fit remettre quelques vivres, un peu d'argent 
et l'une des deux chemises que je possédais, car, 
à peu de chose près, j'étais aussi misérable que lui : 
mes pieds et mes mains gelés, ainsi que ma pro- 
fonde blessure, me faisaient cruellement souffrir. 

Je voulais repartir au plus vite, mais il n'y 
avait aucune voiture disponible. Toutes avaient 
été arrêtées pour le transport des munitions de 
l'armée. Miné par la fièvre, sans argent, je me 
trouvais encore à quelques cents lieues de mon 
pays. 

Nécessité fait loi et j'attendis trois jours. Pen- 
dant ce temps, je vendis tout mes petits bijoux en 
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or, je n'en obtins que moitié prix, mais, pour par- 
tir, il me fallait de l'argent, et la nouvelle venait 
de se répandre en ville que les Russes allaient ar- 
river. Je fis alors demander un char de malades à 
l'hôpital, mais il me fut encore répondu qu'il n'y 
en avait pas, parce que tous les malades venaient 
de partir, et qu'ils s'étaient mis en route comme 
ils avaient pu. Cette nouvelle à la pensée de mon 
malheureux frère, me donna la plus vive inquié- 
tude; il avait la lièvre, un pied gelé, et il était tel- 
lement faible, que je ne pouvais pas croire qu'il 
résistât à tant de souffrances, malgré sa vigueur 
et son énergie. 

L'après-midi, ne sachant plus à quel saint me 
vouer, je me tis transportera l'hdpital. Le convoi 
qui m'y conduisait avait quelque chose de fort di- 
vertissant. Mon bourgeois était le ramoneur en chef 
de la cité. Il me fit jucher sur une voiture, traînée 
par deux apprentis ramoneurs et poussée par un 
autre. A droite et à gauche de la portière, étaient 
le maître-valet et le chef lui-même ; mes deux vol- 
tigeurs fermaient la marche Ce conège nou- 
veau fit trêve pour un moment à mes inquiétudes, 
car, après tout, j'allais m'installer à l'hôpital. On 
m'avait réservé le lit de mon infortuné frère. Je 
voyais autour de moi beaucoup d'officiers blessés 
et à l'agonie. Tout cela me donnait le frisson. 
Mais, à peine éuis-je arrangé avec mon mince 
attirail, que l'un de mes voltigeurs vint me dire 
tout bas à l'oreille qu'il fallait m'habiller au plus 
vite. « Sont-ce les Cosaques? — Non, me répon- 
dit-il, une voiture nous attend dans la cour. » Je 
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ne fut pas long à faire ma toilette, et nous nous re- 
mîmes en route à trois heures de l'après-midi. 
C'est alors que j'appris que mes deux enragés 
avaient décidé que je ne devais pas rester à l'hâpi- 
tal, et que, pour ne pas y rester, il fallait enlever, 
à main armée, un des chariots qui sortiraient de 
la porte de Bromberg; c'est ce qu'ils firent sans 
autre forme de procès. Ils rendirent ainsi inutile 
mon entrée triomphale à l'hôpital. L'accompagne- 
ment de ces noirs personnages avait singulière- 
ment exalté l'imagination de mes deux braves, et 
ils n'entendaient pas me voir passer in extremis 
pour la plus grande gloire des enterreurs. Ce que 
c'est pourtant que d'avoir de l'imagination I Pour 
éviter des poursuites, nous dûmes voyager une par- 
tie de la nuit. Nous nous dirigeâmes vers Vieniz- 
, boui^, où nous arrivâmes le surlendemain. Nous 
ne pûmes pas loger dans la ville; nous fûmes obli- 
gés d'aller à une demi-lieue plus loin, chez des 
paysans polonais, qui parlaient un peu l'allemand. 
Le soir, on nous avait promis une voiture pour le 
lebdemain ; mais, pendent la nuit, une alerte 
ayant mis la ville en émoi, les autorités avaient 
pris la fuite; de manière que nous ne pouvions 
avoir aucune espèce de véhicule qu'à des prix fa- 
buleux. Lorsque cette nouvelle fatale nous par- 
vînt, je as demander le bourgmestre du village, 
maig il lui fut impossible de faire bouger ses pay- 
sans. Ma position devenait ainsi pire qu'à Brom- 
berg. 

Je restai toute la journée à réfléchir comment 
je pourrais me tirer de ce mauvais pas. Je n'avais 
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plus d'argent et il fallait en avoir. Je voulus ven- 
dre à des Juifs i peu près tout ce qui me restait, 
mais ils voulurent m'en donner que le quart de 
sa valeur. J'étais désespéré, la nuit approchait et 
l'on vînt nous annoncer que les Cosaques allaient 
arriver. Dans une si triste circonstance, je ne pour 
vais me décider à laisser faire prisonniers mes 
voltigeurs et les voir partager le sort d'un pauvre 
blessé. Je les conjurai donc de s'éloigner au plus 
tôt; mais ils n'en voulaietft rien faire. Pour leur 
prouver ma résolution inébranlable, je donnai à 
l'un mes épaulettes, à l'autre quelques derniers 
souvenirs. Malgré cela, ces généreux et dévoués 
soldats ne voulaient pas encore s'éloigner. Je fus 
obligé d'ordonner dans les termes les plus for- 
mels, pour qu'ils se décidassent à quitter leur an- 
cien chef. 

Seul, abandonné à mes douloureuses impres- 
sions, j'attendais stoïquement les Russes, lorsque 
mon hôte vint m'annoncer qu'ils n'arrivaient pas 
encore; ce qui le décida à me faire transporter 
à Schneidmahriy, où il me déposa dans une au- 
berge. 

Je trouvai, dans cet endroit, quelques lanciers 
< français, qui, me voyant seul et blessé, m'ac- 
cueillirent au miheu d'eux avec la plus grande 
cordialité, en m'engageant à partager leur ordi- 
naire. 

Ayant pris avec moi le porte-manteau de mon 
frère dans l'hôpital de Bromberg, et, n'ayant plus 
rien, je voulus vendre ce qu'il pouvait contenir ; 
maisjen'ytrouvai que delà paille et son habit rouge. 
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laissé apparemment pour dissimuler le vol. Cette 
circonstance me vexa énormémeni, car j'avais tout 
donné au dernier paysan que j'avais quitté, jus- 
qu'à mon coupon de douze aunes de nanquinet, 
des bottes et un mouchoir. 

Dans ma détresse, je fis prier le bourgmestre 
de venir k mon auberge, ce qu'il fît très gracieuse- 
ment. Je le pressai vivement de me faire trans- 
porter plus loin. Il ne fut pas à même de le faire 
le même jour, mais il me promit de s'exécuter le 
lendemain. 

Les lanciers qui éuient avec moi, voulurent 
bien me donner tous les soins possibles, et entre 
autres l'un d'eux, nommé Darlos, de Paris, fut 
pour moi plein de prévenance et de bonté. Si ja- 
mais ces lignes lui tombaient sous les yeux, qu'il 
reçoive ici les remerciements d'un vieux camarade. 

Le lendemain, je fus en effet transporté à une 
lieue et demie de distance. Là, je fus mis dans 
une chambre de uverne, où le chef du village me 
iit apporter de la soupe, du pain et un peu d'eau- 
de-vie. 11 y avait longtemps que je n'avais fait un 
aussi bon repas. Une fois restauré, on me trans- 
porta plus loin. 

Depuis le village que je venais de quitter, je 
n'avais plus aucun moyen d'avancer qu'en m'ad res- 
saut aux bourgmestres, qui me faisaient transporter 
par les voitures destinées aux mendiants. Ce 
moyen, qui n'était pas tout ce qu'il y avait de 
plus commode, se trouvait être ma dernière res- 
source, car j'étais non-seulement pauvre comme 
Job, mais, de tous mes membres, je n'avais plus 
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qu'une main valide ; c'était la gauche. A T» 
merci du premier venu, je n'avais donc qu'à me 
résigner I 

11 serait fatigant peut-être de continuer la lita- 
nie de mes souffrances, car mon voyage fut biei* 
long et semé chaque jour de tant de contrariétés 
et de privations, que je crois devoir taire tout ce 
qui m'advînt encore jusqu'à Custrin, où j'éprouvai 
une heureuse surprise que je ne puis passer sous 
silence, A peine parvenu dans cette ville, je ren- 
contrai un cher d'escadron de dragons, qui, dans- 
un accent iulien très prononcé, m'appela parmoi> 
nom, en me demandant si je n'étais pas le lieutenant 
Bégos, dont il avait été le camarade de chambrée- 
à Elvas. Je le regardai un moment et je reconnus- 
bientAt un ancien brigadier, avec lequel j'avais 
passé des jours plus heureux au Portugal. «Hé- 
bien ! mon brave Bégos, me dît-il, vous n'avez, 
pas l'air d'être dans un brillant équipage ; mais 
vous avez ici quelques compatriotes de votre régi- 
ment. Je vais envoyer mon dragon à leur recher- 
che, et bientôt vous serez au milieu d'eux. » En-. 
etfet, après être descendu dans un hôtel modeste- 
et m'ëtre fait porter dans une chambre, je n'atten- 
dis pas une demi-heure que je vis arriver le dra- 
gon, apportant la bonne nouvelle qu'il avair 
découvert mes camarades, et que je serais le bien- 
venu. Je me fis transporter en toute hâte âuprès- 
d'eux, après avoir remercié de bon cœur mon an- 
cien camarade. Je fus accueilli au milieu de mes 
Suisses avec une cordialité qui me fit augurer que- 
mes misères allaient enfin avoir quelque adou- 
cissement. 
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Depuis la Bérésina, je n'avais pas encore ren- 
contré une si nombreuse réunion des débris du 
2tae régiment suisse, qui avait été presque entière- 
ment détruit, après avoir arrêté, pendant un jour 
entier, un corps considérable de l'armée russe. 
Ceux qui survivaient et que je pus interroger, me 
dirent qu'assez avant dans la soirée du 28 novem- 
bre, ils avaient continué à combattre; et qu'après 
des combats acharnés, ils avaient reçu l'ordre 
de battre en retraite. Ils n'étaient plus alors qu'en- 
viron 1 5o hommes , dont un grand nombre 
étaient d'ailleurs blessés, mais pouvaient soutenir 
la marche. 

Je demandai des nouvelles de M'", adjudant 
sous-officier, auquel j'avais remis le drapeau du 
régiment à Polotsk, car j'ignorais complètement 
ce qu'il était devenu. Aucun des hommes présents 
ne fut à même de m'en donner des renseigne- 
ments, et, cependant, dans ma détresse, mes sou- 
venirs se reportaient encore involontairement sur 
le jour où, devant les Russes, j'avais sauvé l'aigle 
du 'régiment. 

Il se trouvait au milieu de mes camarades un 
nommé Ninet, d'Aubonne comme moi, qui avait 
vu ce qui s'était passé à Polotsk et qui se mît à 
rire quand je vins à parlerde M'": il ne voulut pas 
m'en dire davantage. Etait-ce pressentiment ^ 
Etait-ce conviction ? Je ne pus savoir, à cette épo- 
que, si l'adjudant avait fait son devoir. Je le sus 
plus tard, mais n'anticipons pas sur les événeT 
ments. 

Après être resté quelques jours à Custrin, où 
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mes camarades se cotisèrent pour m'avancer quel- 
.que argent, je me décidai à panir, avec les chariots 
de blessés, pour Berlin, où j'arrivai après deux 
jours assez fatigants, car le froid était toujours 
insupportable et variait de 20 à 28 degrés. Mon 
excellent compatriote Ninet, s'étant dévoué à ma 
mauvaise fortune, ne voulut plus me quitter. Je 
lui en ai gardé une éternelle reconnaissance. 11 
avait remplacé mes deux anciens voltigeurs. A 
Berlin, ma position était fort triste. Je songeai ce- 
fwndant à me faire soigner sérieusement, car si je 
n'avais pas été d'un sang excellent, la gangrène se 
■serait déclarée depuis longtemps à mes blessures. 
La Providence, il parait, ne l'avait pas décidé 
ainsi, et, tout infirme que j'étais, un pressenti- 
ment me disait que je devais encore revoir notre 
-chère patrie. 

Le brave Nlnet me Bt conduire à l'hôpital, où 
j'obtins un lit passable. J'avais hâte de faire exa- 
miner mes blessures par le chirurgien en chef. 
Cet examen ne parut pas favorable; il s'agissait 
de me couper la jambe. Cette opération me sou- 
riait fort peu ; mais, outre la jambe droite, fracas- 
sée par une balle partagée en deux et dont je fis 
extraire la seconde moitié, que j'ai conservée en 
souvenir des Russes, je priai l'habile chirurgien 
d'examiner mon pied gauche, gelé aux extrémités: 
il ne me servait pas à grand'chose. Après avoir 
.enlevé les mauvais linges qui l'enveloppaient, le 
chirurgien jeta de c&té quelque ingrédient inconnu. 
Examinant mon pied de plus près, je vis que 
J'orteil s'était détaché. Les autres doigts n'étaient 
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guère en meilleur état, et le mal en avait tellement 
diminué le volume qu'il ne restait plus que les os. 
Le chirurgien ne s'arrêta pas en si beau chemin ; 
il prit sa scie et me scia les dernières phalanges 
des cinq doigts du pied avec une dextérité remar- 
quable. Quarante-quatre ans se sont écoulés dès 
lors, mais je crois encore entendre ce bruit strident 
qui se communiquait à tous mes nerfs, car alors le 
chloroforme n'était pas inventé 1 

Ma main droite fut encore examinée ; elle était 
un peu racornie par le froid ; tous les ongles en 
étaient tombés; elle me faisait assez souffrir. Le 
chirurgien trouva inutile d'y rien couper. Je lui 
en sus bon gré, car depuis lors, quoique très dé- 
formée, elle n'a pas moins fait son service aussi 
utilement que l'autre. 

Voilà où j'en étais de mes misères, lorsque le 
quartier-maître de notre régiment vint me voir et 
me donna une partie de ma paie arriérée. J'y fus 
très sensible, car j'en avais besoin. Muni d'une 
somme passablement ronde, mes camarades d'hA- 
pitai me firent remarquer que je serais infaillible- 
ment volé par les infirmiers, qui ressemblaient 
assez à des Cosaques pour le pillage. Décidé à ne 
pas être leur victime, je priai instamment le chi- 
rurgien en chef de me garder mon argent jusqu'au 
moment où je pourrais repartir. Cet excellent 
homme voulait me donner un reçu ; je le refusai 
très positivement, en lui déclarant que, si je ve- 
nais à succomber, il voulût bien remettre cet ar- 
gent à mes camarades de passage, malheureux 
comme moi. Il parut très satisfait de cette marque 
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de confiance, et, depuis ce jour, ses soins furent 
d'une assiduité telle que j'ai cru leur devoir un 
commencement de convalescence. Toutes ces opé- 
rations m'avaient donné une fièvre assez violente^ 
mais l'assiduité des soins et des pansements régu- 
liers me permirent cependant de repartir avant 
l'arrivée des Russes. 

Mon brave Ninet fit tous les préparatifs pour 
mon départ. Il fit choix d'une voiture en très bon 
eut, qui me fut accordée, grâce à l'influence 
du chirurgien. Nous étions même accompagnés 
d'un médecin pour nous soigner pendant la route. 

Je crois inutile de revenir sur les incidents qui 
se renouvelèrent si souvent dans ce long voyage, 
il est certain qu'en voyageant d'étape en étape, 
je n'avais plus à redouter les misères dont j'avais 
tant souffert. Les soins de mon compatriote ne 
se ralentirent pas un seul instant, et j'arrivai à 
Mayence, après avoir traversé Brandebourg, Mag- 
debourg. Brunswick, GOttingen, Cassel, Giessen, 
Cronberg, Francfort. 

A Mayence, j'allai voir un chirurgien, qui vou- 
lut de nouveau m'amputer. J'en fus quitte pour 
la peur, et, malgré sa mauvaise humeur, car il 
se plaignit d'avoir été dérangé, il sut apprécier 
tout le dévouement de mon domestique impro- 
visé, et lui fit un don pour lui prouver son ad- 
miration. 

Après être resté quelque temps à Mayence, je 
me rendis, par Worms et Landau, à Lauterbourg, 
où se trouvait le dépôt de notre régiment. A mon 
arrivée, il se passa une circonstance assez singu- 
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Hère. Les officiers qui avaient pu revenir au dé- 
pdt, soit de Polotsk, soit de la Bérésina, devi- 
saient entre eux sur le sort des officiers du régiment. 
Ils étaient à leur pension, lorsque étant entré dans 
l'antichambre attenante à la salle à manger, j'en- 
tendis prononcer mon nom, et l'un de mes cama- 
rades assura que j'avais succombé à mes blessures. 
Chacun se récria sur le sort d'un camarade qu'ils 
aimaient, lorsque je fis soudain mon apparition 
au milieu d'eux, en m'écriant : «Eh non, camara- 
des, me voilà, je ne suis pas mont Mon frère, 
c'est bien moi I » Le revenant de la Bérésina était 
appuyé sur ses béquilles; chacun l'embrassa, amis 
et frère, cordialement, puis il me fallut donner 
mille détails sur mon miraculeux voyage. On 
s'étonnait avec raison que j'eusse pu, moi, pauvre 
blessé, résister à la misère et au découragement, 
lorsque tant d'hommes valides avaient succombé. 
Le jour de mon arrivée fut pour moi un beau 
jour ; mon frère et mes camarades m'offrirent 
l'hospitalité. Après un voyage qui avait duré trois 
mois et demi, et dont chaque jour avait eu ses tri- 
bulations, je jouissais enfin du bonheur de me re- 
trouver au milieu des miens. 

Dans la soirée, un certain nombre d'officiers, 
blessés et avec des béquilles, la plupart arrivés de 
Polotsk, vinrent me souhaiter la bienvenue. 

Au dépôt, mes blessures commencèrent à me 
faire moins souffrir Mon frère était retourné à 
Nimègue, pour se mettre sous les ordres du géné- 
ral de division Molitor, qui aimait et appréciait les 
Suisses à leur juste valeur; c'est quelque chose 
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quand, dans d'autres occasions, rares sans doute, 
les services ont été oubliés et méconnus. 

Au moment où je vais quitter les débris de 
mon vieux régiment, je dois mentionner, avec 
une certaine satisfaction et comme souvenir, les 
quatre occasions dans lesquelles j'ai sauvé l'aigle 
du régiment. 

i" Dans notre passage, à travers le Beîra (Por- 
tugal), où, à quelques lieues de Castelbranco, j'en- 
levai l'aigle des mains du pone-drapeau qui était 
mourant. 

2° Avant de nous embarquer à Lisbonne, où 
je cachai l'aigle dans le sac de mon soldat et la 
ramenai en France. 

3° A Polotsk. Les détails en sont connus, je les 
ai racontés. 

40 Enfin à la Bérésîna, où, voyant tous nos 
porte-drapeau tomber les uns après les autres 
sous les balles ennemies, j'ordonnai à un officier, 
nommé Andrigetti, de l'éloigner et de la mettre 
à l'abri avec une escorte de quelques sous^fficiers 
et soldats. J'ai retrouvé notre aigle inucte à Ma- 
ri en bourg. 

Je fus obligé de rester encore quelques temps 
au dép6t, pour régler ce qui concernait mon ar- 
riéré et obtenir la pension qui m'était due, et que 
j'obtins du gouvernement impérial pour mes nom- 
breuses blessures. Je commençais à marcher et 
à pouvoir faire de petites promenades, appuyé sur 
une seule béquille. 

Avant de quitter la France, qu'il me soit permis 
de relever, par des actes ofliciels, l'oubli inquali- 
fiable de M. Thicrs. 
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Notre général de division disait aux Suisses, 
dans un ordre du jour ; « Témoin de vos brillants- 
et immortels faits d'armes, dans Jes champs de 
Polotsk et de la Bérésina, etc. » 

« MSstricht, 3o janvier 1814. 

«Comte Merle. » 

Voici encore l'opinion du général Jornini, qui 
assistait à la bataille de la Bérésina. S'il ne parle 
pas des Suisses en particulier, il les désigne comme- 
dès troupes étrangères, et nos quatre régiments- 
réunis formaient plus de 4000 combattants. Je cite 
textuellement : 

«On ne saurait trop admirer la contenance hé- 
roïque des troupes qui combattaient à la Bérésina 
sous Ney, Bellune et Oudinot. Les trois quarts 
étaient composés tfétrangers, ainsi aucun esprit 
de nationalité ne saurait influer sur notre admi- 
ration. A peine comptait-on dans les deux corps 
3ooo Français. M 

Ces deux généraux^ présents à cette lune déses- 
pérée, ont su rendre justice aux quatre régiments- 
suisses. Honneur à leur loyauté ! 

Je me mis en route au commencement de mai. 
Ce fut avec bonheur que je revis, après tant d'an- 
nées d'absence, le sol de la patrie. Je me rendis k 
des bains aux environs de Berne, où je regagnai 
des forces. En venant me voir, ma mère eut le 
malheur de faire une chute dangereuse, qui, après- 
quelques jours de souffrances, occasionna sa mort. 
Ce fut pour moi une bien vive douleur, car ma 
mère était tendrement aimée, et, de retour de Rus- 
sie, j'espérais lui vouer une partie de mon exis- 
tence, La Providence en avait décidé autrement. 
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iRelour à Aubonne. — Mission auprès du général Ordon- 
neau. — Mon brevet de capitaine. — Mission auprès du 
général autrichien. — Nommé instructeur-chef des mili- 
ces en 1819, Mon brevet de colonel des carabiniers. — ^ 
Retour des régiments suisses en i83o. — Envoyé auprès 
d"eui par le Conseil d'Etat. — Visite en souvenir de Po- 
lorsk relative à une croix d'honneur. — Eln i83S, nommé 
^:ommandant d'un corps de réserve pour défendre les 
froniières, à propos de diUficultés élevées au- sujet du 
prince Louis Napoléon. — Ma démission d'instructeur 
.chef des milices en 1844. — Nommé inspecteur de la 
gendarmerie. — En i856, le Conseil d'Elat accepte mes 
offres pour servir contre l'armée prusïenne, qui mena- 
fait la Suisse. — Entrevue avec le maréchal Pélissier. 

Après bien des années d'absence, je fus heureux 
.de me trouver au milieu de mes compatriotes et 
de plusieurs membres de ma famille. Au bout de 
..quelque temps, et, comme cela se voit toujours 
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«n Suisse, j'obtins, comme ancien militaire, la 
-confîance du gouvernement et de mes concitoyens, 
«t je fus nommé juge au tribunal du district d'Au- 
bonne. Mes quatre frères étaient encore au service 
de Napoléon. Tous succombèrent plus tard, sauf 
J'alné, qui, après avoir servi le roi Murât, fut 
nommé commandant de l'île d'Ischia, où j'eus 
le plaisir de lé revoir encore une dernière fois 
«n 1846. 

La guerre que la France avait entreprise en 
1812 contre la Russie devait avoir pour nos an* 
■ciens alliés de terribles conséquences. Dix-huit 
mois s'étaient à peine écoulés, depuis ma rentrée 
en Suisse, que l'armée française avait éprouvé de 
cruels revers. 

Vers la fin de 1814, les Autrichiens pénétraient 
en Suisse, et les troupes françaises faisaient aussi 
mine de vouloir s'opposer à cette invasion. Je fus 
•envoyé à St-Cergue, frontière du canton, pour 
aviser aux moyens d'empêcher une lutte armée 
sur notre territoire. Ceux qui vivaient à cette épo- 
que doivent se souvenir avec quelle perplexité on 
écoutait les nouvelles qui nous venaient du Jura, 
■et qui tomes nous annonçaient l'entrée imminente 
de l'armée française. Je fus assez heureux, dans 
-cette circonstance, pour intervenir auprès du gé- 
néral Ordonneau. Je le trouvai dans les meilleures 
dispositions. Comme c'était un ancien militaire, 
^ui avait fait une panie des mêmes campagnes 
que moi, il m'assura qu'il ne descendrait sur les 
rives du Léman que sur un ordre positif de son 
général en chef; que, pour le moment, il n'avait 
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pas assez de troupes pour couper l'armée de Bubnay 
mais que, d'un moment à l'autre, il attendait des 
ordres pour agir. Pendant tout un jour, mon 
anxiété fut grande, quoique le général, à ma 
prière, m'eût assuré qu'en cas d'attaque les pro- 
priétés vaudoises seraient respectées. J'avais avec 
moi une e.xcel]ente demi-compagnie de carabiniers. 
pour garantir la frontière. Le général Ordonneau 
avait déjà placé ses vedettes, pour intercepter la 
grand'route, mais c'était là une précaution fort 
inutile, puisqu'en cas d'invasion de notre lerriloire 
nous avions assez de chemins de traverse pour évi- 
ter les sentinelles françaises. 

Le général fut fon aimable, et vint m'annoncer, 
un beau matin, qu'il avait reçu l'ordre de ne pas 
bouger. Je profitai de cette situation pour visiter 
le fort de Jougne, qu'il me fut possible d'examiner 
dans tous ses détails. Enfin, quelques jours après, 
le général vint me faire ses adieux, et nous nous 
quittâmes dans les meilleurs termes. 

Quand nos frontières du côté de la France ces- 
sèrent d'être menacées, le canton avait beaucoup 
^ à souffrir du passage des troupes à travers notre 
territoire, et les Autrichiens, à cette époque, 
n'étaient pas toujours des hôtes remarquables par 
leur sobriété. 

Je fus donc envoyé à St-Maurice, en Valais, 
pour engager le général autrichien à faire passer 
ses troupes, venant d'Italie, à travers ta Savoie^ 
plutôt qu'à travers notre canton. Le général eut 
l'air de souscrire à mes désirs, mais ce fut seu- 
lement pour un petit nombre de troupes, et le pays. 
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eut encore à supporter des charges onéreuses. 
Dans ces circonstances, je fus heureux d'avoir au 
moins pu faire quelque chose. 

L'Etat m'a toujours témoigné sa satisfaction 
dans les termes les plus flatteurs, et c'est, j'ose 
le dire, l'un des souvenirs les plus précieux de 
ma vie. 

Dans l'année 1819, le Conseil d'Etat voulut 
bien me confier la place d'instructeur-chef des 
milices va udoi ses, que j'ai conservée jusqu'en 1844. 
Cette place convenait à mes anciens goûts mili- 
taires, et j'avais une satisfaction véritable à ins- 
truire notre jeunesse dans l'art de la guerre. J'ai 
toujours trouvé au milieu de mes concitoyens des 
dispositions exceptionnelles pour devenir prorap- 
tement de bons soldats. Leur intelligence et leur 
discipline ont toujours rendu ma tâche facile. Pen- 
dant mes 23 ans de service, je n'ai eu qu'à me fé- 
liciter de leurs progrès et de leur bonne tenue, et je 
me fais un plaisir et un devoir de le leur exprimer 
de nouveau, après 14 ans écoulés. 

En i83o, le Conseil d'Etat m'envoya à Baltalgue, 
et me donna la mission de recevoir les régiments 
suisses qui rentraient dans leur pays, après la ré- 
volution de juillet. Cette mission, quoique me pa- 
raissant un peu difficile, s'accomplit pour moi de 
la manière la plus agréable. Je rencontrai partout 
des hommes bien disposés. Je fis donner à cha- 
cun des directions sur les localités qu'ils devaient 
occuper. 

Les régiments de ligne étaient restés dans le 
meilleur état, n'ayant jamais eu à souffrir comme 
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la garde, qui se trouvait au premier feu de l'in- 
surrection. Je n'ai pas à raconter ici ce que firent 
les Suisses, mais, comme toujours, fidèles à leur 
serment, ils le respectèrent. Pour le soldat, c'est la 
première maxime. 

Peu de temps après cet événement, qui me rap- 
pelait ce qu'étaient les régiments suisses avant 
leur départ pour la Russie, j'eus occasion de re- 
voir un de mes anciens camarades de Polotsk ; et, 
comme tout ce qui se rattache à cet événement 
n'est pas sans importance dans ma vie, je n'ai rien 
oublié de l'incident que je vais révéler. Je le ferai 
avec la plus grande circonspection possible, afin 
de prouver que je ne me venge pas, même de ceux 
qui m'ont fait le plus de mal. Venons au fait. 

J'habitais à cette époque au Chemin Neuf, lors- 
qu'on vint m'annoncer un ancien camarade de 
G... En effet, je vis arrivera moi M..,, l'ancien ad- 
judant sous-ofHcier dont j'ai parlé dans le temps, 
et qui avait servi depuis dans la garde royale. Je 
m'avançai vers lui les bras ouverts, en lui témoi- 
gnant tout le bonheur que j'avais à le revoir, lors- 
qu'il se prit à me répondre, d'air grave et sérieux, 
qu'il était indigne de mon amitié et qu'il deman- 
dait à s'expliquer. Je fus stupéfait de cette réponse ; 
je m'assis et je l'écoutai. «Vous vous souvenez, 
dit-il, de Ja fameuse journée de Polotsk, où vous 
me remîtes l'aigle du régiment, que vous aviez si 
miraculeusement et si courageusement sauvée. 
Hé bien ! ce jour-là, je me suis conduit comme 
un lâche, et, au lieu d'avouer que c'était à vous, 
capitaine, qu'était due cet action d'éclat, je me l'at- 
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tribuai ! Pardonnez- moi. «Cette croix vous appar- 
tient, et je ne la mérite pas. » 

Il porta, en même temps, la main sur son cœur, 
en paraissant vouloir arracher et la croix et le 
mystère qui, depuis si longtemps, pesait sur sa 
conscience. 

Par un sentiment que je sus apprécier, il n'était 
pas décoré quand il vint me voir. Que répondre à 
un homme qui se repent et avoue ses torts? Je 
cherchai à le calmer, car il paraissait dans une 
très grande exaltation. J'ai toujours présumé que 
la confession et sa conscience l'avaient amené à 
faire cet aveu. Je n'ai parlé de cette circonstance à 
plusieurs de mes amis, que lorsque je sus que 
M . . . n'était plus. Cela expliquera à ceux qui liront 
ces souvenirs pourquoi j'ai dit, dans l'affaire de 
Polotsk, que les croix d'honneur n'arrivaient pas 
toujours à leur adresse. 

Depuis Polotsk à la Bérésina, et de là à Lauter- 
bourg, notre dépôt, je n'avais plus parlé de nos 
beaux jours de gloire, et je n'avais pas eu non 
plus le loisir de m'informer de M..., que je sup- 
posais avoir été blessé et que je n'avais plus revu. 
Depuis lors, j'ai réclamé mon droit, et j'ai reçu 
l'assurance que l'injustice serait réparée : j'at- 
tends ! 

En i8a5, le Conseil d'Etat voulut bien m'envoyer 
le brevet de colonel du corps des carabiniers, qui 
avait toujours été mon arme de prédilection. 

En i838, la Suisse fut menacée par le roi Louis- 
Philippe. Le général Aymar commandait à cette 
époque l'armée de Lyon. Par une proclamation à 
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jamais mémorable, il traitait les Suisses de turbu- 
lents voisins! Celte turbulence, il faut ledire, était 
due tout entière à l'imagination du général, car 
il s'agissait simplement de sauvegarder les droits 
d'un bourgeois thurgovien, et ce bourgeois était 
l'empereur Napoléon lin... Je me souviens qu'alors 
l'élan était tel, dans le canton de Vaud, que 
23.000 hommes étaient prêts à marcher. Il régnait 
à Genève le même enthousiasme. 

J'étais destiné à corn mander un corps de réserve. 
Le général Guigner de Prangins avait déjà pré- 
paré un plan éventuel de campagne... Débloquer 
Genève, si possible... Se retirer derrière l'Aubonne. 
Attaquer à la baïonnette. Ne pas faire la grande 
guerre. Telles étaient nos dispositions générales. 
De nombreux régiments français se disposaient 
à envahir notre territoire, lorsque nous reçûmes 
la nouvelle que le prince Mapoléon quittait ia 
Suisse. Nous le considérions comme un frère d'ar- 
mes, puisque nous l'avions vu àThoune comman- 
der plusieur fois, comme capitaine d'honneur, la 
compagnie d'aniilerie Tscharner. Mais, si nous 
avons perdu en lui un excellent ofHcier, nous 
avons gagné un allié et un fîdèie ami des Suisses. 
Qu'à cette occasion, il nous soit permis de témoi- 
gner toute l'horreur qu'a éprouvée la Suisse en- 
tière à la nouvelle du lâche attentat dirigé le 
14 janvier contre l'élu de la nation française. La 
Suisse n'a fait entendre partout que le même cri 
d'indignation : malédiction contre les assasins ! 

Lorsque je cessai d'être instructeur-chef des 
milices vaudoises, mes services pouvant être en- 
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core utiles, le Conseil d'Etat me conféra le poste 
d'inspecteur de la gendarmerie. Je tâchai autant 
que possible, pendant tout le temps que j'eus la 
confîance de l'Etat, d'améliorer le sort de nos gen- 
darmes, si dignes d'intérêt sous tant de rapports. 
Je leur procurai de meilleurs logements et de meil- 
leurs lits, et je trouvai, dans toutes les occasions, 
le gouvernement disposé à me seconder. Je perdis 
ma place un peu brusquement, mais sans me 
plaindre, comme il convient à un républicain qut 
comprend la portée de nos institutions. 

J'éuis entré dans les années de repos, mais 
j'étais encore assez robuste pour résister aux fati- 
gues, quand j'appris, en i856, la guerre que la 
Suisse se préparait à soutenir contre la Prusse. 
J'offris mon épée et ma vieille expérience au gou- 
vernement de mon canton, qui daigna les accepter. 
L'élan national nous préserva, à cette époque, 
d'une guerre toujours périlleuse, mais qui n'en 
eût pas moins été glorieuse pour la nation. L'éner- 
gie de la population, l'habileté de la diplomatie, 
puis, il faut le dire, les souvenirs de l'empereur 
des Français, aidèrent à la pacification. Le canton 
de Vaud se montra prêt, comme toujours, A sou- 
tenir son vieux renom. 

Arrivé, en i858, à l'âge de 74 ans, entouré de 
mes enfants et petits-enfants, il me reste à désirer 
de voir mes modestes mémoires réparer en partie 
l'oubli auquel mes frères d'armes ont été voués. 
A cette occasion, je dois déclarer cependant que 
cet oubli n'est point général en France. Le maré- 
chal Pélissier, duc de MalakofT, que j'eus l'honneur 
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devoir à Lausanne plusieurs fois, pendant son 
séjour dans cette ville, s'intéressa vivement à tout 
ce qui concernait les anciens régiments suisses, à 
mon passé et à mes vieux services. 11 a suivi, sur 
Montbenon, avec le plus grand intérêt, accompa- 
gné de M. Veillon, les exercices de nos recrues. 
Il ne saisissait pas parfaitement l'école de soldat, 
surtout pour ce qui tenait au maniement d'armes, 
et il lui semblait qu'à cet égard l'école française 
avait dans les mouvements une précision que 
l'école allemande ne saurait jamais obtenir. Sur 
ce point, il partageait complètement l'opinion de 
M. le colonel fédéral Veillon, inspecteur général 
de nos milices, qui avait pu s'écrier dans le temps 
avec quelque justesse : «Si ce n'est pas renouvelé 
des Grecs,... c'est tout au moins renouvelé de 
Louis XIV ! Les ouvrages militaires de cette épo* 
que en font foi. » 

L'étonnement du maréchal fut grand, quand il 
se fut assuré que nos milices n'avaient alors que 
trois semaines d'exercice. La précision de leurs 
mouvements parut faire sur lui une certaine im- 
pression ; il était enchanté. 

Lorsque je pris congé du duc de Malakoff, et 
qu'il allait monter sur le bateau à vapeur \e Léman ^ 
il me donna l'accolade du vieux soldat, en médi- 
sant : « A la vieille et à la jeune armée ». Puis, en 
s' éloignant, il me répéta : «Je ne vous oublierai 
pat, colonel. » 

A peine le Léman fut-il éloigné, que je me re- 
pentis de n'avoir pas accompagné le maréchal 
jusqu'à Genève, Mon ancien chef, M. Gély, ancien 
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inspecteur général des milices, fut plus heureux 
que moi. 11 fut à même de jouir pendant quelques 
heures de l'iméressante conversation du maréchal, 
qui se plaisait à raconter toutes les péripéties du 
drame sanglant et glorieux qui eut lieu sous les 
murs de Sébastopol. 

Les dames qui se trouvaient à bord du L^man 
{c'était une course d'essai) regrettaient que le ma- 
réchal ne vînt pas leur faire partager ses souvenirs 
de victoires ; aussi demandèrent-elles d'avoir leur 
part de ces intéressantes narrations. Le duc s'y 
prêta avec beaucoup de bonne grâce, et se mit i 
raconter, à la demande des dames, l'héroïque 
assaut de Malakotf. Dans sa modestie, il en rap- 
portait le principal succès au général Mac-Mahon. 
Sa narration fut simple, attachante, chaleureuse. 
Sa parole vive et entraînante laissa dans tous les 
auditeurs, et surtout dans les charmantes audi- 
trices, un souvenir qui m'a fait comprendre le 
choix qu'a fait de lui l'empereur Napoléon comme 
ambassadeur auprès de la reine d'Angleterre. 

Depuis son départ d'Ouchy, je lui ai écrit trois- 
fois ; je lui ai rappelé la défense d'Elvas et de la 
Bérésina; je l'ai félicité de son mariage; mais le 
maréchal m'avait peut-être oublié, car il ne m'a 
jamais répondu et j'attends encore la croix. 

Après ce que je viens de raconter, j'ignore si 
mon tour viendra jamais. S'il ne vient pas, je di- 
rai comme autrefois: Si l'empereur le savait! 
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Un Vaudois à rarmée d'Espagne 

d'après les souvenirs inédits 

du lieutenant Jean-David Mailîefer 
i8og-i8i3 
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C'est par milliers que tes Suisses, suivant une 
tradition séculaire, allèrent s'engager dans les ar- 
mées du premier empire et, à la suitede Napoléon, 
parcoururent l'Europe de l'Espagne à Moscou. 

L'auteur du récit que nous publions aujourd'hui 
n'est point un écrivain de ulent ; son style n'a pas 
le charme de la prose d'un Marbot. Entré à vingt 
et un ans au service du roi d'Espagne, notre offi- 
cier n'a pas eu les loisirs de développer son instruc- 
tion. En quête d'aventures, il a quitté son paisible 
village du Jura pour voir le monde et le destin l'a 
servi à souhait en l'entraînant dans de périlleuses 
prouesses. Quelques mois de répit dans l'hiver de 
I814 lui ont permis de nous en conter le récit, alors 

Ces souvenirs appartiennent actuellement à MM. J. et 
O. Maillefer, à Lignerolles, canton de Vaud, Suisse, qui 
nous en ont donné communication avec la plus grande 
obligeance. M-* Elise Maillefer a bien voulu nous confier 
quelques lettres de David Maillefer. 
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que, rentré dans ses foyers, le jeune officier a pu 
revivre les événements des années précédentes, son 
séjour dans la Péninsule, la mission dangereuse 
en pays ennemi, la captivité, la délivrance. 

De ces pages jaunies, d'orthographe fantaisiste, 
il se dégage un certain parfum du terroir, qui n'est 
pas sans charme. A ta cour du roi Charles IV, à 
i'état-major du roi Joseph, dans les sentiers de 
l'Andalousie, aux prises avec les membres féroces 
de la junte de Séville, notre Vaudois se retrouve 
tel qu'il a quitté Ballaigues, et mainte expression 
locale, échappée de sa plume, nous révèle le pays 
natal . 

Le 4 avril 1809, aux premières heures du jour, 
les soldats de l'un des corps de garde à l'entrée de 
Madrid, sur la rouie^de l'Escurial, voyaient débou- 
cher des rues tortueuses de la ville un marchand 
monté sur un mulet, dont le pas résonnait sur les 
pavés de la capitale endormie. L'allure quelque 
peu mystérieuse du bonhomme, son accoutrement, 
le regard qu'il leur jeta en passant attira-t-elte leur 
attention plusque les nombreux allants et venants^ 
qui ne cessaient d'entrer à Madrid, depuis qu'une 
accalmie de quelques semaines avait rendu à la cité 
un peu de tranquillité ? Le fait est qu'en voyant 
s'éloigner le personnage, dont l'oftïcier comman- 
dant le poste venait d'examiner le passeport, l'un 
des soldats, en le montrant du doigt, ne put s'em- 
pêcher de faire cette remarque: «Vous voyez ce 
brigand qu'on laisse sortir; dans huit jours il sera 
contre nous les armes à la main ! » 

De quel franc éclat de rire ne dut pas partir notre 
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marchand, qui avait pu saisir ces mots I Tout en 
cheminant sur la route, au trot cahotant de son 
mulet, il se félicitait des débuts heureux de son 
voyage, voyage qu'il n'entreprenait pas sans émo- 
tion et qui demande quelque explication de notre 
part. 

Depuis deux années, des événements importants, 
tragiques, bouleversaient l'Espagne. Le gouverne- 
ment par trop faible d'un prince tel que Charles- 
IV, l'influence exercée sur lui par son favori Go- 
doy, la disgrâce du prince des Asturies furent cause 
de l'affaissement politique dans lequel était tombée 
toute la péninsule. A Aranjuez le malheureux 
Charles IV avait dû céder devant la voix du peuple, 
qui réclamait impérieusement Ferdinand VU. Puis 
l'intervention de Napoléon s'était produite, inter- 
vention armée dès le début, quoique avec des de- 
hors pacifiques. Incapable d'y résister, sans mé- 
fiance encore, Charles et son fils s'étaient impru- 
demment fiés aux promesses de l'empereur, que 
leur apportait Murât. En même temps, le favori 
Godoy, dont la conduite louche avait soulevé l'in- 
dignation générale, avait perdu en quelques heures 
toute son influence, tout son prestige-, traqué comme 
une bite dans son palais de Madrid en mars 1808, 
il n'avait dû son salut qu'à l'intervention de I\1urat. 
Le 20 avril de la même année, toujours confiants ; 
les souverains espagnols s'étaient laissé attirer à 
Fontarabie, puis à Bayonne, et là, après les avoir 
réduits à l'Impuissance, Napoléon leur avait fait 
signer leur propre abdication. 

C'est à la nouvelle de cet événement que le peu- 
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pie espagnol, déjà hostUeàrintervention française, 
s'était soulevé comme un seul homme. La répres- 
sion sanglante exercée le 2 mai à Madrid par Murât, 
qui avait fait fusiller vingt des habitants de la ville, 
à l'occasion d'une émeute populaire, fît déborder 
la coupe. Le Dos de Mayos resta et reste encore un 
anniversairetragique dans la Péninsule. Comnnent 
du 22 au 3o mai 1808 l'insurrection s'étendit en 
une traînée de poudre de la Caulogne à l'Andalou- 
sie, comment de nouveaux corps de troupes en- 
voyés de France, s'avancèrent lentement du nord 
sur Madrid pour faire face à la révolte, c'est ce 
qu'il nous importe de signaler seulement. Le 20 
juillet, Joseph Bonaparte, que l'empereur donnait 
comme roi aux Espagnols, avait fait son entrée à 
Madrid. Mais il était sans illusion; douze jours 
plus tard, il quituit déjà sa capitale, à la nouvelle 
du désastre de Baylen. On venait d'apprendre en 
effet que le général Dupont, après une marche ra- 
pide sur Cordoue, s'était laissé envelopper le i5 
juillet à Baylen par tes insurgés, que les soldats 
avaient combattu désespérément sous un soleil de 
plomb un ennemi qui les attaquait de tous les eûtes 
à la fois et qu'enRn la division entière, ou plutôt 
ce qui en restait, avait capitulé avec armes et baga- 
ges. Un mois plus tard le général Junot, qui opérait 
en Ponugal, se voyait forcé de traiter à Cintra avec 
les Anglais, qu'une flotte venaitde débarquer. Ainsi, 
en trois mois, la situation des armées françaises 
était devenue singulièrement fâcheuse. L'empereur 
le comprit; de Bayonne, où la nouvelle de Baylen 
l'avait terrassé un instant, il prépara de nouveaux 
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plans d'invasion et les premiers jours d'octobre 
iSo8 il se metuit à la tète de huit corps d'armée, 
culbutait successivement les Espagnols à Espinosa, 
à Tudela, à Somo-Sierra, pour arriver en vue de 
Madrid le 2 décembre. Une seconde fois Joseph 
était installé dans sa capitale. Une campagne de 
deux mois et la présence de son frère lui avaient 
assuré presque tout le nord de son royaume; il est 
vrai que dans les défilés de la Galice le marquis de 
La Romana restait encore menaçant, mais il y 
avait pour le contenir les troupes du général Ney, 
sur lesquelles on pouvait compter. Cependant, 
4]uand à la tin de l'année 1808, Napoléon quitta 
brusquement l'Espagne, sur le bruit d'événements 
sérieux qui réclamaient sa présence en France, la 
conquête de la Péninsule n'éuit point un fait 
accompli et les inquiétudes du roi Joseph étaient 
loin de s'être évanouies. L'on apprit bien le 3o fé- 
vrier la prise de Saragosse, qu'on attendait avec 
impatience, mais avec le printemps l'insurrection 
renaissait plus vivante, plus forte que jamais dans 
tout le midi. 

Un Vaudois avait été le témoin de ces derniers 
•événements. C'était Jean-David Maillefer, l'auteur 
du journal dont nous tirons ce récit. Né le 11 no- 
vembre 17S6' dans un petit hameau des environs 
de Ballaigues, à Courtacheneau, à peu de distance 

> David, fiU de Jacques Maillefer, de Ballaigues et Li- 
gnerolles, el de MarJe-Elisabelh Guignard, sa femme né 
le II novembre fjS6. Regislres de ta paroisse de Ballai- 
gues, p. i3S Archives cantonales vaudoises. Communica- 
tion de M. Aymon de Crousaz, archiviste cantonal. 

16 
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de la frontière fraoçaise, notre jeune homme avait 
suivi sans doute de loin avec intérêt les marches 
triomphantes des armées de Napoléon. A vingt ans 
on s'enflamme vite, quand chaque jour vous apporte 
une nouvelle palpitante, un fait d'armes récent, 
une victoire brillante. Les parents' de Maillefer 
étaient d'honnêtes cultivateurs, établis dans la tour- 
geoisie de fialiaigues depuis des siècles; de père 
en fils ils avaient vécu paisibles à la lisière de leurs 
forêts de sapins, étrangers aux agitations qui bou- 
leversaient alors l'Europe entière. Cette existence, 
David ou Davelet, comme on l'avait surnommé^ 
la trouva sans doute monotone et indigne de ses 
ambitions. Sourd aux prières des siens et à leurs 
inquiétudes, il quituit Ballaîgues dans les derniers 
jours de l'année 1806 et le i3 janvier 1807, on ne 
sait grâce à quelles protections, notre aventurier^ 
qui n'avait apparemment pas mauvaise tournure^ 
parvenait à se faire recevoir dans les chasseurs à 
cheval du roi Charles IV à Madrid, On l'accepta 
comme cadet d'abord ; ses vingt et un ans parais- 
saient insuflîsants pour en faire aussitAt un sol- 
dat accompli. Mais Maillefer était ambitieux ; l'an- 
née ne s'était pas écoulée qu'il avait eu l'occasion 
de se distinguer. A Tarifa, où on l'avait envoyé, 
il avait fait bravement le coup de feu contre les 
Anglais, y avait gagné trois blessures, et le 3 mars- 
1 808 le régiment des hussards du prince l'acclamait 
comme son lieutenant. 

Survinrent les événements dont nous avons parlé 
tout à l'heure, l'arrivée des troupes françaises, leur 
marche triomphante sur Madrid, l'entrée de Murât 
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dans la capitale, suivi bientôt du roi Joseph, du 
roi intrus. Sans hésiter, David Maillefer se jeta du 
côté des Français. Les actes sanglants, la conduite 
violente des insurgés espagnols lui répugnaient; 
d'un autre côté son habileté, quelque talent, la 
connaissance de la langue espagnole qu'il avait 
acquise durant son séjour le firent vite distinguer 
et c'est attaché à l'état-major même du roi Joseph 
qu'il suivit la campagne si brillamment menée 
sous les ordfes de l'empereur, dans les derniers 
mois de l'année 1808. Il avait d'ailleurs trouvé un 
protecteur en la personne du général Satigny', duc 
de San Germano et chef de l'état-major du roi. 
Aussi le i" mars 1809 Maillefer se proclamait-il 
« le mortel le plus heureux du monde ; » sa bonne 
mine, sa grâce lui avaient fait nombre d'amis i 
Madrid , il était à la veille d'épouser l'héritière de 
l'administrateur des biens de la couronne d'Espa- 
gne. Ce Vaudois de vingt-deux ans n'avait point 
trop mal mené sa barque jusque-là. 

Mais la protection d'un chef influent, tout agréa- 
ble qu'elle fût, allait singulièrement changer l'exis- 
tence de l'heureux officier. Avant de le suivre plus 
loin, examinons brièvement la situation des armées 
françaises en Espagne dans les premiers jours de 
mars 1809. Au nord, le maréchal Soult se préparait 
à franchirle Minho pour envahir le Ponugal; cette 
expédition depuis longtemps préparée était le nœud 
des opérations qui devaient avoir lieu dans le reste 
de la Péninsule ; on espérait que le maréchal Ney 

' Saliifny, Charles, né à Vitry-f 
1772. Le 4 septembre 1791 sous 
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viendrait rapidement à bout des bandes de la Ro 
mana, qui infesuit encore une partie de la Galice. 
A l'est, en Catalogne, le général Saint-Cyr était 
chargé d'achever la pacification de cette province; 
ce but atteint, il se joindrait aux troupes de Victor 
pour marcher sur l'Andalousie qu'il Fallait à tout 
prix conquérir. C'était là en eiîet que s'était con- 
centrée l'insurrection, mais pour en venir au bout, 
l'appui du maréchal Soult était indispensable. 
Toutes les opérations se trouvaient donc liées à la 
conquête du Portugal. 

L'on apprit à Madrid dans la seconde semaine 
de mars que Soult venait de franchir le Minho et 
s'avançait rapidement sur Oporto, mais en même 
temps la nouvelle se répandait qu'un débarquement 
important de troupes anglaises avait eu lieu sur la 
cdte du Portugal ; or, le général qui les comman- 
dait était sir Arthur Wellesley, le futur ducde Wel- 
lington, le futur vainqueur de Waterloo. 

Pendant des semaines les courriers furent vaine- 
ment attendus à Madrid ; le mois de mars s'était 
écoulé, les deux divisions chargées de pousser au 
sud, celle dcSebastiani etde Victor avaient atteint 
la ligne de la Guadiana, culbutant les insurgés qui 
tentaient de les arrêter. Pour franchir la Sierra- 



de la Marne. Adjoint à l'éiat-major de l'armée du nord 
dans les campagnes de 1791 et 1793 ; général de divUion 
le I i pluviôse, an \iu. Le 3 mars 1806 passa k l'armée de 
Naples sous les ordres de Joseph Napoléon, qui devenu 
roi, lui conféra te tilre de duc de San Germano, le snicit 
en Espagne et mourut i Madrid en rSog. FasUs Je la lé- 
gion d'honneur. 
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Morena et attaquer Sêvtlle, il fallait pouvoir comp- 
ter sur l'appui de l'armée de Portugal ; en calculant 
la marche de celle-ci, elle aurait dû gagner les défi- 
lés de l'Estremadoure par Campo-Major et Badajoz 
dans les premiers jours d'avril. C'est dans cette 
anxiété qui redoublait chaque jour que vivait la 
Cour installée à Madrid ; l'incertitude où l'on était 
sur le sort de Soult, la lenteur des progrès du ma- 
réchal Ney en Galice augmentaient l'inquiétude de 
l'entourage du roi Joseph et du prince lui-même : 
ce dernier cependant aurait eu besoin d'autres en- 
couragements ; son caractère incertain, le peu d'il- 
lusions qu'il se faisait sur sa situation n'étaient 
pas faits pour ranimer les esprits. 

H fallait à tout prix être fixé sur l'armée de Por- 
tugal et sur les progrès des insurgés dans le sud et 
dans l'ouest; c'est ce que comprit le roi, et le 2 
avril 1809 il mandait son chef d'état-major le géné- 
ral Saligny pour lui exposer son dessein. On choi- 
sirait dans la garnison de Madrid un officier intel- 
ligent, brave et connaissant à fond la langue espa- 
gnole. On l'enverrait sous un déguisement sur les 
frontières de Portugal où il explorerait les princi- 
pales foneresses en sedirigeant au sud, puis gagne- 
rait Séville, siège de la Junte centrale. Dans cette 
ville le gouvernement du nouveau roi s'était assuré 
des intelligences ; l'officier s'entendrait avec elles; 
il s'y trouvait même un membre de la junte qui 
lut donnerait des instructions. Au reçu de cet ordre 
Saligny fit son choix ; un officier lui paraissait tout 
désigné ; c'était son protégé Maillefer. Le séjour de 
ce dernier en Espagne, son habileté, son caractère 
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entreprenant lui semblaient convenir entièrement 
à U mission projetée. 

Quelques heures plus tard notre officier se pré- 
sentait à son chef et dès les premiers mots il com- 
prit ce qu'on attendait de son dévouement. En 
songeant aux dangers terribles qui menaçaient 
alors tout courrier ou soldat isolé qui s'aventurait 
au dehors de Madrid, au son qui le guettait en 
cas de mésaventure, nous ne serons pas surpris 
d'apprendre que Maillefer déclina carrément l'offre 
qu'on lui proposait. Chaque semaine il partait pour 
la France plusieurs courriers et combien sur le 
nombre n'atteignaient point les Pyrénées. 

Partout on parlait d'assassinats commis sur la 
personne d'officiers isolés, d'atrocités sans nom. 
Déjà des pontons de Cadix parvenaient des dé- 
tails navrants sur la situation faite aux infortunés 
prisonniers de Baylen, sur leurs souffrances. Mais 
l'offre du général Saligny équivalait à un ordre. 
Après une courte résistance Maillefer dut s'incliner. 
11 avait 34 heures pour se préparer et recevoir ses 
instructions. Le temps de faire ses adieux à l'amie 
qu'il quittait, à ses camarades, d'écrire aux siens, 
de revêtir un costume approprié à sa mission et 
voilà comment le 4 avril, à l'aube, notre ofhcier, 
sous l'apparence d'un pur Castillan, cheminait 
dans la direction de l'Escurial. 

Il s'engageait maintenant dans cette plaine dénu- 
dée, sans un village, que parcourt tout voyageur 
avant d'arriver à Madrid, région morne, effroyable- 
ment triste avec son sol jaunâtre, pierreux, d'où 
toute vie semble avoir disparu ; les rares masures. 
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<)u'on y rencontre se confondent avecla couleur du 
sol. 

A l'horizon le marchand voyait se dresser devant 
lui les croupes non moins arides de la Sierra Gua- 
darrama et quand il se retournait, il apercevait les 
silhouettes des clochers de Madrid, de sa forteresse 
puissante protégant le roi étranger, et plus loin la 
plaine interminable, qui recommençait encore à 
pêne de vue. A mesure que le soleil monuit à l'ho- 
rizon, ta Sierra se rapprochait ; bientôt on put dis- 
tinguer la masse sombre du palais de Philippe II, 
de l'Escurial, accroché aux dancs de la montagne. 
Maillefer, qui durant ce trajet n'avait cessé de 
penser à sa mission, à la conduite qu'il convenait 
de tenir pour en assurer la réussite, se disposa à 
passer la nuit dans un petit hameau au pied de 
l'Escurial. II y trouva des voyageurs, s'empressa 
de se réunir à eux ; son habileté à parler l'espagnol, 
une sorte de brio dans la conversation, l'amenèrent 
à faire bien vite bonne connaissance avec ces gens. 
On parla naturellement politique et en devisant, 
le marchand donnait à entendre qu'il avait l'inten- 
tion de se rendre à Ciudad-Rodrigo pour ses affai- 
res, s'informait des chemins et s'assurait des rela- 
tions de voyage. Déjà U, à quelque distance de 
Madrid, il put se convaincre que l'insurrection 
battait son plein, que les maires des villages, quoi- 
que nommés par le roi Joseph, favorisaient les 
paysans révoltés et correspondaient avec eux. 

Deux jours après son départ, notre officier attei- 
gnait Plasencia, une petite ville fortifiée à l'extré- 
mité de la Sierra Gredos. Il fut assez heureux pour 



.it,,GoogIe 



048 l'^ VAliDOIS 

obtenir un passepon et se joindre à,un déuchement 
de soldats qui se rendaient àCiudad-Rodrigo. Du- 
rant la marche, on cheminait côte à côte; à l'étape 
ou à la halte du milieu du jour, les officiers invi- 
taient leur compagnon de voyagea partager leur 
repas et lui leur rendait la politesse en leur offrant 
le café traditionnel. Vraiment le voyage semblait 
heureusement débuter. 

Ciudad-Rodrigo est une forteresse importante 
bâtie à peu de distance de la frontière portugaise, 
juchée sur un rocher, qui d'un côté tombe à pic, en- 
tourée d'antiques murailles et dominée par le châ- 
teau d'Henri de Transtamare. La place commandait 
l'un des passages les plus fréquentés qui du Portugal 
mènent dans le royaume de Léon et dans la Vieille 
Castille. Une garnison l'occupait. Maillefer, pré- 
senté au commandant par ses compagnons de 
voyage, put reconnaître tout à loisir les forces de la 
place, et quand il s'en éloigna, il emportait dans 
sa ceinture de nombreuses notes, fruits de ses in- 
vestigations. 

En quittant Ciudad, notre officier se dirigea 
vers le nord ; il lui importait d'examiner une autre 
position, celle d'Almeida, à cheval elle aussi sur la 
frontière; pour y parvenir, il eut à passer au tra- 
vers de corps de troupes anglais. Ces derniers en 
effet occupaient tout le Portugal depuis plusieurs 
mois et n'attendaient qu'un signal pour franchir la 
montagne et s'unir aux insurgés. 

Cette province de l'Espagne, l'Estramadoure, est 
une contrée de pâturages surtout, très verte, très 
accidentée et parcourue par d'immenses troupeaux. 
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Unpaysan olfrità Maiileferdcleconduireà Alcati- 
tara. Il s'acheminait désormais vers le sud, sans 
s'éloigner delà frontière et, suivant ses instructions, 
ne négligeait aucun moyen de connaître ce qui se 
passait en ces pays, où à Madrid on s'attendait à 
voir arriver le maréchal Soult. Or, en ce moment, 
Soult au lieu de marcher à la conquête de Lisbonne, 
se retirait à la débandade sur Oporto avec Welles- 
ley sur les talons. 

Un pont superbe, audacieusement jeté sur le 
Tage, faisait et fait encore d'Alcanura une curio- 
sité pour le touriste et une position importante au 
point de vue stratégique. Tour à tour, au cours de 
CCS deux années de luttes. Français et Espagnols 
s'en étaient emparés. Quand Maillefer y parvint, 
les insurgés occupaient le pont et le délité quh 
l'avoisine. Fortement renseigné et au courant des 
dispositions défensives de la place, notre officier 
poursuivait sa mission sans encombre. Jusque là 
la Providence l'avait gardé et protégé d'une manière 
toute particulière et quand il songeait à ses cama- 
rades, arrêtés et dépouillés sur les grandes routes 
d'Espagne, aux courriers assassinés, aux tralnards- 
égorgés, il pouvait s'estimerheureux d'avoir échappé 
à ce sort là, à si bon compte. 

Cependant, à Albuquerque, un château fièrement 
campé à quelque distance de Badajoz, une alerte 
se produisit. Ce marchand qui se rendait â Lisbonne 
comme le portait son passeport, semblait ne point 
tenir la route directe quKy mène de Ci udad- Rodrigo. 
Après quelque discussion on voulut bien le laisser 
aller. Cet événement aurait dû le mettre en éveil ; 
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la fortune l'avait si bien favorisé qu'il ne doutait 
plus de rien. Un soir, dans l'auberge d'une bour- 
gade au milieu des vignobles, à Campo-Major, un 
officier espagnol, déjà âgé se mit à converser avec 
notre marchand. On parlait delà guerre, et habile- 
ment, sans en avoir l'air, l'envoyé du roi Joseph se 
faisait donner par le vieil adjudant maint renseigne- 
ment précieux, tandis qu'il flattait son interlocuteur, 
«n le complimentant sur l'étendue de ses connais^ 
sances. 

— A propos, avez-vous un passeport et en dési- 
rez-vous un, lui demanda soudain ce dernier? Je 
puis vous en délivrer un pour Cadix, c'est mon 
pays et, vous savez, ajouta-t-il tout bas, parle temps 
qui court, il est bon d'être en règle avec nos auto- 
rités; pour une syllabe mal tournée sur un passe- 
port, elles vous pendent votre homme ! 

L'offre ne fut point refusée, on le pense bien ; 
l'adjudant avait dit vrai et Maillefer, tout en se rap- 
prochant de la première étape de son voyage, de 
Séville, où siégeait la junte redoutable, commen- 
çait à se demander si le même bonheur le suivrait 
jusqu'au bout. Tout cependantparaissaitl'indiquer. 
Le 19 mai, quand après avoir traversé le massit 
des Montagnes Noires, il aperçut Séville à ses pieds, 
a avait réussi à se faire accompagner par un capi- 
taine de l'armée espagnole qui, le long du chemin 
ne lui avait pas épargné une batterie et l'avait 
mis au courant de tous les moyens de défense de la 
région. Aussi son entrée à Séville passa-t-elle in- 
aperçue ; son compagnon de route l'avait présenté 
au chef de la police et tout s'était rapidement 
arrangé. 
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Le soir du même jour, notre officier s'installait 
confortablementchez un Français nommé Lafayette 
<t se mettait à classer et à trier ses notes de voyage. 
Deux visites faites dans l'après-midi, l'une à un 
membre du tribunal de sûreté publique, Don Fer- 
dinand d'Aguire, l'autre au vice-président de la 
junte, le comte de Tillis. l'avait tranquilisé. Le 
retour n'était plus qu'une question de jours. 

«Après m'être retiré dans mon logement je m'en- 
fermai dans ma chambre pour travailler à la réca- 
pitulation de tout ce que j'avais vu et reconnu de- 
puis mon départ de Madrid. Jemis au net les travaux 
que l'avais faits, tant en plans de fortification qu'en 
détail de troupes. Je me croyais presque sûr du 
«uccës de ma mission ; rien jusqu'alors n'avait pu 
m'en faire douter un seul instant... Je m'étais fait 
introduire dans une maison voisine, où se réunis- 
sait une société très aimable des deux sexes. J'eus le 
bonheur d'y être très bien reçu et même de capti- 
ver en peu de jours le cceur de la demoiselle. » 

Quinze jours se passèrent ainsi dans une douce 
quiétude. Sans presser son départ, désireux de com- 
pléter ses renseignements sur la défense de la 
place, d'en apprendre te plus possible sur les déci- 
sions de la junte centrale. Malllefer explorait con- 
sciencieusement les alentours de la ville, comptait 
les batteries, en prenait des croquis sur de petits 
morceaux de papier qu'il relevait le soir chez lut. 
Au bout de ce temps, il en savait autant que le meil- 
leur officier du génie. Soudain le 5 juin, éclata la 
catastrophe qu'un rien devait produire. 

A cinq heures de l'après-midi, sur le point de 
quitter Sévîlle, Maillefer se rappelle qu'il y a au 
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sud de la ville, au delà du Guadalquivir, une batte- 
rie importante qu'il a négligé de relever. Ils'y rend 
et là, assis à l'ombre, sous le chaud soleil de juin, 
il se met en devoir d'observer les quinze canons de 
la batterie, placés à deux pas devant lui. Il ne re- 
marque pas un paysan qui vient de passer à ses 
côtés et qui s'arrête maintenant en le dévisageant. 
Une fois encore l'homme repasse, puis fuit en cou- 
rant dans la direction de la ville, franchit le pont 
et s'en va interpeller l'olïicier du poste voisin de la 
Tour de l'Or. Alarme I alarme I un espion est dans 
la forteresse ! ce flâneur, c'est un officier d'état -ma- 
jor du roi Joseph, déguisé ; il en est sûr, il en jure- 
rait, il le reconnaît pour l'avoir vu à Madrid, pour 
avoir servi sous ses ordres. En moins de temps 
qu'il n'en faut pour le dire, trois hommes passent 
l'eau à leur tour, gravissent le bord opposé. Maille- 
fer se retourne soudain ; il comprend qu'il est perdu, 
maisson sang-froid imperturbable nele quitte point. 
A la question du caporal qui lui demande son 
nom, il lui répond qu'il désire savoir de quel droit 
on l'interroge. 

— Allez dire à votre chef qu'il vienne lui-même 
me questionner. 

Pendant ce temps, il aura peut-être l'occasion de 
s'échapper. Mais il est trop urd; le délateur et 
l'officier se sont avancés ; on entoure l'espion et on 
le prie poliment de se rendre au corps de garde: 

A peine y est-il entré qu'il aperçoit son dénon- 
ciateur, un soldat qu'il a puni autrefois et qui 
s'écrie; 

— C'est bien le même. 
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Tout s'explique maintenant ; tandis qu'on s'ap- 
prftte à le conduire à la Tourde l'Or, au bord de ta 
rivière et que ta nouvelle de son arrestation se ré- 
pand dans toute la ville, le sergent qui le garde ne 
peut s'empêcher de lui dire ; 

— Vous auriez bien mieux fait de vous brûler la 
cervelle ce matin ; vous allez maintenant nousdon- 
ner le plaisir de vous voirdanser, les jambes en l'air, 
au milieu de la place Saint-François! 

C'est sur ces paroles que le prisonnier est intro- 
duit dans la Tour de l'Or, unt pour le garder plus 
sûrement que pour le dérober à la curiosité féroce 
du peuple de Séville, qui accourt en foule par la 
promenade de la Marine. Que de pensées, que de 
visions, l'assaillent dans cette pièce voâtée, où on 
l'a placé, à douze pieds au-dessus du sol I En se 
penchant par la fenêtre, il peut voir la foule sans 
cesse augmentant, vociférant et qui réclame sa tète. 
En quelques secondes il envisage le son qui l'at- 
tend. C'est la mort, à n'en pas douter, mais quel 
supplice lui infligera-t-on ? Les cris redoublent, le 
tapage devient assourdissant. En bas les factionnai- 
res sont menacés d'être renversés et il faut toute la 
vigueur du poste entier, pour que la porte ne soit 
pas enfoncée. 

Sur ces entrefaites, arrive le gouverneur delà 
ville, le général Herrera, qu'on est allé quérir. Au 
lieu d'un accusé tremblant, terrorisé, il se trouve 
en face d'un jeune homme en possession de tout 
son sang- froid et qui l'accueille la tête haute. «Com- 
ment, vous avez eu l'audace de venir reconnaître 
notre pays et cela pour favoriser un tyran exécré ! 



Dg.l.zecit>>CoOgIC 



Allez, vous expierez votre crime, car, sachez-le, 
aucun Français ne sortira d'Espagne.* Cependant 
en soldat respectueux de ta loi, le général ordonne 
de transférer son captif à la prison de la ville, où il 
pourra être interrogé selon les formes. L'ordre est 
plus facile à donner qu'à exécuter. En rangs pressés 
la foule gronde aux pieds de la tour et n'attend 
que le moment où sa proie lui sera livrée. On par- 
vient à l'attirer dans une autre partie de la ville, en 
lui cachant le chemin que doit suivre l'officier ar- 
rêté. Puis ce dernier se met en route avec vingt-cinq 
hommes d'escorte; ils ne sont point de trop; plu- 
sieurs fois les soldats manquent d'être débordés. 
L'on arrive enfin à la prison centrale; la lourde 
porte s'ouvre puis se referme avec un bruit sinistre 
sur notre officier. Un premier interrogatoire a lieu ; 
le prisonnier est consciencieusement fouillé. Par 
le plus grand des hasards, sa fameuse ceinture 
échappe à tous les regards, et l'on sait ce qu'elle 
contenait! 

* Cette opération terminée, je fus conduit par le 
geôlier dans le cachot le plus sûr : il me fît mouter 
des escaliers qui aboutissaient à des grilles de fer; 
un des garçons porte-clefs ouvrit ces grilles et me 
Bt passer de l'autre côté, où étaient environ trois 
cents hommes, tant voleurs que brigands, qui 
montèrent de la cour pour me voir. Le geôlier me 
fît asseoir sur un plot, ouvrit une grosse caisse, 
qui renfermait des chaînes et des fers de toutes les 
espèces. Cet appareil que je n'avais encore jamais 
vu me fit frémir. Pendant que le porte-clefs me 
chaussait une paire de fers, mes nouveaux specta- 
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teurs se moquaient de moi, en me disant : « Cs- 
« marade, votre cou sent le chanvre, le bourreau- 
« va bientôt faire le fakin avec vos habits! » 

A ces insultes, à ces mauvaises raisons, comme 
il les appelle, notre héros n'oppose qu'un silence 
méprisant. Chaque coup de marteau qui affermit 
ses fers, lui pénètre au cœur. 11 réalise avec peine- 
tout ce qui vient de fondre sur lui. 

* On me fit repasser les grilles avec les fers aux 
pieds, pour me faire monter d'autres escaliers, qui 
conduisaient dans les appartements du geôlier, et 
de là, dans un grand corridor très large, aboutis- 
sant à plusieurs cachots. Le porte-clefs me dit : 
« Voilà, monsieur, l'appartement que le roi Fer- 
« dinand vous donne en témoignage des services 
« que vous lui avez rendus; jouissez-en avec les 
« agréments qu'il vous procure. Voilà de l'eau, 
« buvez et amusez-vousl Ayant fait glisser les 
« verrous de ma pone, il donna deux tours de clef 
« et disparut. » 

Prisonnier des Espagnols, aux mains des insur- 
gés! Qu'on se représente ce que signifiaient ces 
quelques mots dans les circonstances actuelles. 
C'était la mort à bref délai et la mort précédée des- 
tourments, que l'ingéniosité d'un peuple en délire 
renouvelait chaque jour; c'étaient les souffrances 
qui accablaient les captifs des pontons à Cadix ou 
à Lisbonne, 

Aussi en y songeant, notre prisonnier sentait 
son courage l'abandonner et un effondrement 
complet se produire en lui. A l'excitation du pre> 
mier moment, causée par la menace d'un danger 
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imminent, avait succédé chez lui un sentiment de 
profonde lassitude. Une soif intolérable lui brûlait 
la j{orge; il se jeta sur la cruche déposée dans un 
-coin de son cachot et la vida d'un trait. Puis, 
jibiméde fatigué, il s'étendit sur le plancher; c'était 
tout ce qu'on lui offrait pour son repos. 

« C'est dans cette attitude déplorable que je pas- 
sai le reste de la nuit; je rentrai en moi-même, je 
vis l'horreur de mon son. J'entendais crier dans 
des cachots voisins; j'entendais crier, chanter et 
rire les prisonniers, qui étaient dans la cour. Leurs 
fers et leurs chaînes faisaient un carillon épouvan- 
table. » 

Puis le jour arriva et en réfléchissant, Maillefer 
«n vint à envisager ta situation sous un jour moins 
désespéré. Il fallait tenter une défense; il fallait 
s*y préparer. Le premier soin à prendre était de se 
débarrasser du bagage compromettant, renfermé 
dans la ceinture; treize grandes feuilles, couvertes 
de notes et de croquis s'y trouvaient. Pour les dé- 
truire, il essaya d'abord de les mâcher, la première 
n'était pas terminée qu'il avait la bouche en sang, 
« Je changeai bien vite de procédé, en employant 
l'eau que j'avais dans ma cruche et l'opération se 
trouva terminée. » Malheureusement tout n'était 
pas là et il songeait avec désespoir à son porte- 
feuille, laissé dans sa chambre d'auberge et où l'on 
Avait déjà dû perquisitionner. Dés qu'on l'ouvii- 
rait, on y trouverait le plan détaillé du pont d'Al- 
-cantara avec sa défense, auquel il avait travaillé 
jusqu'à deux heures du matin, la veille de son 
arrestation. Et les relevés des batteries, et sa dupli> 
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cité en se faisant passer pour un négociant portu- 
gais et ses visites dans toutes les forteresses de la 
frontière, voilà tout autant de faits qui pouvaient 
le perdre dix fois. 

« Dans mon cachot, je me préparais à me dé- 
fendre contre mes juges; je me faisais des deman- 
des à moi-même comme si j'eusse été mon juge. 
J'avais beau chercher des réponses à plusieurs de- 
mandes ; je n'en trouvais d'autres que celles de 
ma condamnation, à cause de tant de points qui 
annonçaient la réalité de toutes les accusations, 
qu'on pouvait porter contre moi. Le jour parut 
enfin, avec l'idée du plan de défense; je le combat- 
tais sur toute la ligne, afin de le faire arriver au 
plus juste. Huit heures du matin sonnèrent; c'éuit 
l'heure où l'on disait la messe aux prisonniers. Le 
moine chargé de cet office était obligé de traverser 
le corridor, où aboutissait la porte de mon cachot, 
pour aller à la chapelle. En passant, il demanda 
où éuit ce cachot; on le lui fit voir; il s'avança 
vers ma porte, au travers de laquelle il y avait un 
petit trou et, me demandant comment je me trou- 
vais, il me lança un billet ouvert, que je saisis avec 
beaucoup de soin. » 

On devine la joie du reclus, en apprenant qu'il 
n'était point abandonné dans sa captivité, et cette 
joie redoubla quand il reconnut l'écriture de sa 
voisine. M"' Antoinette Cuença, dont la famille 
l'avait si bien accueilli les jours précédents. Ainsi, 
malgré l'horreur générale qu'inspirait le nom 
français, son amitié ne s'était point changée en 
haine. 
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«Celte aimable personne me disait qu'elle avait 
envoyé sa femme de chambre chez la gedlJère, 
pour lui dire de me fournir tout ce dont j'aurais 
besoin, qu'elle m'aurait bien envoyé de la nourri- 
ture de chez elle, n'eût été la crainte d'être aperçue 
de ses parents. » 

A deux heures, la porte du cachot s'ouvrit, le 
ge6lier parut et emmenant son prisonnier, le con- 
duisit dans une des pièces du rez-de-chaussée, où 
devait avoir lieu son interrogatoire. Là se trou- 
vaient réunis aux c6tés du juge, le fiscal, remplis- 
sant les fonctions d'accusateur public et un greffier 
chargé de prendre des notes. Quel ne fut pas l'éton- 
nement du prévenu, en pénétrant dans cette pièce 
de reconnaître en la personne du juge, don Ferdi- 
nand d'Aguire, auquel il s'était présenté à son ar- 
rivée à Séviilet Sans perdre l'esprit; noire officier 
comprit combien il importait de ne pas le compro- 
mettre; ce juge d'ailleurs semblait singulièrement 
embarrassé^ cependant ses terreurs se dispersèrent, 
en voyant l'attitude de l'accusé, qui feignait de 
l'ignorer. Sur la table devant lui, Matllefer put 
reconnaître les papiers qui emplissaient son porte- 
feuille. 

On procéda aussitôt aux formalités ordinaires : 
âge, état, identité du prévenu, A toutes ces de- 
mandes, Maillefer répondit sans hésiter et sans 
voiler la vérité. Son plan était fait, il était chan- 
ceux, mais il pouvait réussir. D'ailleurs la pré- 
sence de son protecteur, siégeant devant lui, con- 
tribuait à lui redonner espoir. La mission qu'il 
avait remplie, il l'avouait très sincèrement, mais 
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on se trompait, en le croyant favorable aux Fran- 
■Çais. Et là-dessus, il échafaudait tout un récit, plu- 
tôt invraisemblable, mais qui à la rigueur pouvait 
-être accepté. 

« Les preuves que vous avez sont mal interpré- 
tées, messieurs, leur dit-il. Je vais vous le prouver. 
J'étais au service du roi Joseph Napoléon, comme 
vous le savez. J'avais vu avec horreur éclater la 
guerre d'Espagne. Dès que les hostilités furent en- 
gagées, je constatai avec plaisir la fermeté du peu- 
ple espagnol; j'enviais le son de ceux qui s'avan- 
çaient pour nous combattre. Voyant que je ne 
pouvais porter les armes contre l'Espagne, encore 
moins contre mon pays, je pris la résolution de 
donner ma démission. Cette mesure fit naître des 
soupçons de la part du gouvernement français. 
Surveillé de près par la police, je me décidai à 
quitter la capitale et tout le territoire placé sous la 
^minatioti de l'empereur Napoléon, en allant 
■chercher une nouvelle pairie en Amérique. 

« — Comment, reprit le fiscal, vous êtes-vous 
■donc fait passer pour un négociant portugais, lors- 
■que vous aviez de si bonnes intentions ? 

« — Je fus obligé de me dire négociant portugais 
aux bureaux de la municipalité, afin de pouvoir 
obtenir sous ce nom un passeport, que je ne pou- 
vais pas demander comme Suisse. Mon intention 
était bien de me faire connaître à mon arrivée k 
Plascenci», mais la crainte d'être vexé, prut-être 
assassine par le peuple me fit poursuivre ma route 
sous le mêm« nom, d'autant plus que mon idée 
■était d'aller à Lisbonne pour m'embarquer. Mais 
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k mon arrivée en Portugal, je réfléchis qu'il me 
serait beaucoup plus facile de trouver une occasion 
pour l'Amérique i Cadix et sans autre réflexioDr 
je revins sur le sol espagnol, oit je me Battais 
d'être mieux accueilli comme Portugais que comme 
Suisse. » 

Jusqu'ici la chose pouvait se soutenir, mais com- 
ment expliquer les croquis qui étaient sur la table, 
pièces k conviction plus que co m pi omettantes. Le 
fiscal ne s'y trompa pas ; son dessein éuit d'acculer 
le prévenu, tombé entre ses mains. Il lui fallait sa 
condamnation ; le peuple, qui attendait au dehors, 
la réclamait impérieusement. Cette fois encore, 
une audace et une ingéniosité extraordinaire sou- 
tinrent l'accusé. A la question nettement posée, il 
répondit : 

« Lorsque je passai à Alcantara, je vis avec peine 
que votre gouvernement ne faisait pas un grand 
cas d'un point aussi important; l'armée française 
en Castille n'avait en effet pas d'autre passage; 
pour communiquer avec celle d'Estramadoure, 
que celui d'Alcantara, ou bien elle était obligée de 
faire le tour par Madrid. Cette négligence m'ayant 
frappé, j'avais conçu le projet d'en faire part à mes 
connaissances, lorsque je serais en Amérique et de 
leur prouver combien la position était facile à dé- 
fendre. Je comptais placer des batteries à l'embou- 
chure du port, pour en barrer le passage, puis de 
disunce en distance, jusqu'au-dessus de la mon- 
tagne, sur laquelle se trouve la ville. Ayant vu les 
trois batteries qu'on a construites sur la promenade 
de Séville, je me suis imprudemment mis à les 
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dessiner avec une épingle que j'ai trouvée à mon 
habit, pour les placer dans le plan de défense, que 
je m'étais proposé de construire par pure curio- 
sité. » 

Si habile que fût l'explication, le fiscal ne se te- 
nait pas pour battu. Du reste il se. sentait atteint 
dans son amour-propre et dans son orgueil natio- 
nal. L'impudence de cet espion, qui non seule- 
ment n'avouait pas son crime, mais qui accusait 
les Espagnols de négligence et d'ignorance, le mit 
hors de lui . 

« Vous ne nous connaissez guère, vous les étran- 
gers, reprit-il, quand vous nous prenez pour des 
êtres si bornés; savez-vous, monsieur, que nous 
avons des ingénieurs, qui sont capables de savoir 
dans une heure ce qu'on pense à Paris; à plus forte 
raison doivent-ils connaître les positions qui nous 
sont avantageuses. » 

Et jusqu'au soir, les questions se succédèrent, 
destinées à envelopper le malheureux officier et à 
le perdre. Ce fut peine inutile; aussi, quand à mi- 
nuit on le ramena dans son cachot, la fièvre le 
brûlait. L'efîort avait été long et rude. 

Huit jours s'écoulèrent, avant qu'on le remît sur 
la sellette. C'était tout autant de gagné et il devait, 
sans nul doute, ce répit à la bienveillance de son 
protecteur, don d'Aguire, bienveillance où il en- 
trait assurément un certain calcul. Que le prévenu 
se décidât à parler et à raconter ce qu'il savait, c'en 
était fait du membre du tribunal de sûreté publi- 
<lue, à une époque surtout, où le plus léger soup- 
çon vous perdait. Grâce à cette protection aussi. 
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MaîUefer vit s'améliorer soa sort dans une certaîoe 
mesure. Il obtint la permission de sonir de son 
cachot, pour arpenter le corridor et y prendre ses 
repas, pour y entendre la messe, distraction qui 
en valait bien une autre. 

« Un jeune homme rempli d'esprit était dans un 
cachot plus bas que le mien ; on l'accusait d'avoir 
habité longtemps en France. On l'autorisa à se 
promener dans le corridor et il passait la plus 
grande partie du jour à la porte de mon cachot. Il 
me fit frémir, lorsqu'il me dit qu'il y avait déjà 
deux mois qu'il était dans cet affreux séjour; je ne 
pouvais me persuader qu'un homme supportât de 
semblables maux plus de quinze jours. » 

De son côté, la geâlière, touchée de la jeunesse 
du prisonnier, lui prodiguait ses encouragements, 
la bonne femme éuit mère de quatre fils, qu'un 
sort semblable pouvait atteindre un jour. 

Un second interrogatoire fournit à Maillefer 
l'occasion de renforcer son plan de défense et de 
gagner le plus de temps possible. En pensant à la 
situation des deux armées, destinées à la conquête 
de l'Andalousie, au moment de son départ de 
Madrid, en calculant au plus près leur marche, il 
supposait les maréchaux Victor et Sébastiani prêts 
d'entrer à Séville. Encore quelques jours sans 
doute et les Français seraient signalés sur les hau- 
teurs de la Sierra Morena, menaçant la ville. Qui 
sait même si le maréchal Soult n'arrivait pas lui 
aussi de l'Estramadoure, ayant réduit le Portugal, 
et sur le point d'opérer sa jonction avec les deux 
armées du sud. Ses espérances se seraient bien vite 
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évanouies s'il avait su que, loin de s'emparer du 
Portugal, Soult se repliait en désordre de la Galice 
sur Madrid, entraînant Ney avec lui, que la nou- 
velle de leur quasi-déroute apportant l'etfroi à Ma- 
drid, on rappelait en toute hâte Victor et Sébastian! 
pour protéger la capitale, que panout enfin les 
armées françaises battaient en retraite. 

Par un bonheur inespéré, le fiscal Pingaron 
n'assistait point au second interrogatoire. Cette 
absence facilita au prévenu ses réponses et tandis 
que le greffier, courbé sur son registre, prenait ses 
notes, juge et accusé se consultaient du regard. 
Par les gestes de son interlocuteur, Maillefer com- 
prit qu'on lui conseillait de persévérer dans sa 
conduite, afin de faire traîner les choses en lon- 
gueur jusqu'à l'heure où les Français lui apporte- 
raient la délivrance. Malheureusement un ennemi 
acharné le poursuivait. Don Pingaron, en prenant 
connaissance du second interrogatoire, entra dans 
une violente colère et, séance tenante, il rédigea à 
l'adresse du tribunal suprême un réquisitoire en 
bonne forme, où il exhalait son indignation : 

« Ce jeune homme est un des plus grands intri- 
gants qui existent en France, y lisait-on, il nous 
le prouve par toutes ses déclarations, qui ne sont 
qu'un tissu de mensonges forgés dans sa tète pour 
nous jeter de la poudre aux yeux. Il est convaincu 
par toutes les pièces qu'on a trouvées sur lui ainsi 
que par les différentes démarches qu'il a faites tant 
dans nos armées que dans nos forteresses. Nous 
ne sommes pas à une époque où l'on y regarde de 
si près, quand il s'agit de se débarrasser de ceux 
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qui travaillent à notre destruction. Je vous garantis 
cet homme de tout ce dont il est accusé. Ainsi je 
ne trouve pas de moyen plus simple que de faire 
cesser cette cause, en appliquant à l'accusé la peine 
infligée aux espions, car je vous assure que, si 
nous poursuivons l'affaire jusqu'au bout, nous se- 
rons forcés de l'absoudre et peut-être encore de lui 
donner de l'argent par-dessus le marché. » 

Devant' un rapport si affirmatif. le tribunal 
ne put que s'incliner. Après un rapide examen des 
pièces, le président le convoqua pour le 18 juin et 
là, en présence du fiscal, la cause de l'officier pri- 
sonnier fut rapidement menée. Trop timide pour 
parler, craignant de se compromettre, devant le 
regard menaçant de l'accusateur public, don 
d'Aguire se garda de prendre la parole, et par cinq 
voix contre quatre les juges décidèrent de couper 
court à l'atTaire et prononcèrent la sentence capi- 
ule à l'égard du prévenu. On l'exécuterait le sur- 
lendemain au soir et comme le tribunal, obligé 
d'assister à l'exécution, n'aimait point à se déran- 
ger inutilement, on profiterait de l'occasion pour 
envoyer dans l'autre monde deux autres prison- 
niers. Espagnols ceux-ci. 

Rien ne pouvait faire soupçonnera notre officier 
le danger si proche qui le menaçait. Depuis plu- 
sieurs jours une sorte de quiétude le berçait et, ras- 
suré par ses compagnons, par la geôlière, il ne dé- 
sespérait pas de sortir bientôt de sa prison. Le 
jour fixé pour l'exécution arriva. Un propos en 
l'air, qu'il entendit, lui révéla soudain la gravité 
de son sort et ce qui l'attendait. 
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« A l'heure du dîner on me dressa la table dans 
le corridor comme d'habitude; m'étant assis, je 
m'aperçus que la geôlière n'avait pas sa gaité accou- 
tumée. Peu après, son fils atné, qui était un jeune 
homme de dix-sept à dix-huit ans et très grossier, 
entra dans le corridor, pour aller à la chapelle, 
préparer le vin et l'hostie pour la messe du lende- 
main. A son arrivée sa mère se relira, et le jeune 
homme brutal passa sans me rien dire; il s'arrêta 
à un cachot qui était plus bas que le mien et dit à 
deux prisonniers qui s'y trouvaient : 

« — Le Français dîne avec bien de l'appétit; je 
ne sais pas s'il prendra son souper de même! 

« — Y a-t-il quelque chose de nouveau ? deman- 
da un des prisonniers. 

* — Oui, c'est André qui lui donne à souper ce 
soir. 

« En disant ces mots, il passa dans la chapelle 
et en revint un moment après. Mes voisins, les 
prisonniers, voulurent l'arrêter, maïs il ne les 
écouta pas. Un instant après, la geôlière entra et 
me trouva encore à table. A son arrivée, je la priai 
de me dire comment se nommait le bourreau. 

« — Quelle drôle de demande me faites- vous là I 
me dit-elle. 

« — Je l'avoue, madame, je vous pose cette 
question simplement pour satisfaire ma curiosité, 
mais je me recommande à vous, contentez celui 
qui vous doit déjà tant de reconnaissance. 

« — S'il ne faut que cela, monsieur, reprit-elle, 
je vais vous le dire : il se nomme André. 

« Cette parole ne fut pas plutôt prononcée, que 
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j'eus assez dtné. Cette bonne dame vit par mon 
mouvement et par mon changement de couleur 
qu'il y avait un mystère là-dessous. » 

Et comme Maillefer la suppliait de lui dire toute 
la vérité, la brave femme ne put que fondre en 
larmes. Notre officieren savait assez dès lors. Ainsi 
malgré son habileté, malgré tous ses efforts, la 
protection qu'il avait, il perdait la partie et dans 
quelques heures on l'enverrait au supplice, sans 
plus de façon. Supplice était bien le mot qu'il 
fallait employer pour désigner cet instrument de 
tourments, la garrotte, qui lui était destiné. Et il 
voyait déjà l'affreux poteau dressé dans la salle du 
tribunal, avec son siège grossier, la boucle d'acier 
qui le prendrait à la gorge et l'étranglement, là, 
devant ses juges. Bref la mort avec l'appareil te 
plus diabolique, le plus effrayant. A cette pensée 
seulement, un autre en eût perdu la tète. 

« Voyant qu'il ne me restait que peu de temps, 
je dis au porte-clefs, qui entrait en ce moment, de 
s'en aller de suite chez mon juge, de lui dire de 
venir de suite, ainsi qu'au gouvernement. Don 
d'Aguire ne tarda pas à arriver; il fit ouvrir mon 
cachot et ordonna au garçon de se retirer. Cet 
homme était dans une consternation sans exemple 
et me dit, quand nous fûmes seuls : 

* — Maillefer, vous voulez donc me perdre, 
moi et ma famille I Qu'avez-vous donc à révéler 
au gouvernement? Laissez aller votre procès, sans 
vous impatienter; je vous assure que je fais tout ce 
qui dépend de moi pour vous sauver la vie. 

« — 11 paraît que non, monsieur le juge, lui ré- 
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pondis- je. Vous êtes loin de faire ce que vous dites, 
puisque je dois périr ce soir. Mais soyez bien per- 
suadé d'une chose, c'est que je ne mourrai pas la 
bouche fermée, si je m'aperçois que vous n'avez 
pas fait tout ce qui était en votre pouvoir pour me 



« — Mon juge me protesta que ce que je lui di- 
sais était faux et me demanda quelle était la per- 
sonne qui m'avait instruit de ces choses. Il n'igno- 
rait pas, en effet, que je ne pouvais communiquer 
avec personne. Je lui répondis que je le savais 
sûrement, mais que je n'avais pas besoin de le lui 
dire. » 

Puis, allant au plus pressé, iVlaillefer fit part au 
juge de ses intentions; il n'avait plus qu'une 
chance de salut et, pour en profiter, il allait cher- 
cher à émouvoir la junte suprême, en lui adressant 
une pétition et en la suppliant de faire poursuivre 
sa cause devant la justice. Le coup était hasardé. 
Qui n'avait entendu parler de la terrible assemblée 
et comment espérer l'émouvoir, quand il s'agissait 
du salut, de l'honneur de la patrie espagnole? Ce- 
pendant, Maillefer s'était rappelé soudain qu'au 
sein même de la junte, il pouvait compter peut- 
être sur un appui. N'était-ce pas le vice-président 
de ce conseil, le comte de Tillts, qu'il était allé 
visiter le jour de son arrivée à Séville? Après 
l'échec et l'inutilité des efforts de son premier pro- 
tecteur, qui|empêcherait que celui-là, par intérêt 
ou par sympathie, ne tentât de sauver le jeune 
officier? C'était à cette idée que s'était arrêté notre 
héros, dans la fièvre que lui donnait le danger me- 
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naçant. Don d'Aguire y aquiesça, fît apporter dans 
le cachot de l'encre, des plumes, du papier, et de 
sa plus belle main, de son espagnol le plus fleuri, 
Maillefer se mit k rédiger la supplique. 

« J'encensai au plus haut degré de Batterie le 
gouvernement, que je nommais le plus illustre du 
monde. Je leur dépeignais les regrets, que des ma- 
gistrats qui avaient le cœur si bien fait, auraient, 
lorsqu'ils apprendraient que contre les lois hu- 
maines et divines, ils avaient laissé périr un inno- 
cent, sans avoir permis au malheureux de se justi- 
fier. A la fin je les suppliais de tourner leurs re- 
gards paternels sur moi et de donner des ordres, 
afin que le tribunal daignât suivre ma cause dans 
toute son étendue, sans chercher à la couper en 
tranchant le fil de mes jours. Les lois n'avaient- 
elles pas autant de force pour me punir, si j'étais 
reconnu coupable, qu'elles n'en avaient dans ce 
moment, où l'on voulait me faire mourir, sur de 
simples conjectures, avant d'avoir la certitude de 
mon innocence, qui ne tarderait pas à leur être 
connue? Ma pétition terminée, je la fis voir à mon 
juge, qui se promenait dans le corridor. Il me dit 
qu'elle était très bonne, une chose seule n'allait 
pas, c'étaient quelques paroles un peu fortes contre 
ie Tribunal. Il me conseilla de les changer et me 
dit qu'il irait voir le comte de Tillis, pendant que 
je ferais la copie, pour le prévenir de faire passer 
ma supplique, dès qu'on la présenterait à la junte. 

* Don d'Aguire revînt au moment où je fermais 
ma lettre. Il la lut une seconde fois, m'assura 
qu'elle était parfaite, m'indiqua de quelle manière 
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il fallait écrire l'adresse, pour qu'elle fût remise- 
sur-le-champet me dit qu'il allait y mettre le sceau 
du tribunal. Le porte-clefs vint me renfermer dans- 
mon cachot. » 

La nuit arrivait et l'inquiétude du prisonnier 
augmentait. La lettre sereii-elle donnée à temps, 
produirait-elle son effet, en tiendrait-on compte? 
Six heures sonnèrent à la tour de la prison. Au 
moindre bruit, qui troublait le silence du sombre 
édifice, Maillefer se dressait anxieusement vers le 
guichet de sa cellule, croyant apercevoir déjà le 
gendarme qui venait lé chercher pour son dernier 
voyage. Quand, à huit heures un quart, les grilles- 
de la cour grincèrent sur leurs gonds et que reten- 
tit un cliquetis d'armes, il se crut perdu. A côté de 
lui, l'on ouvrait la porte d'un cachot, l'on en faisait 
sortir un malheureux, qui disparut dans le corri- 
dor. Quelques minutes s'écoulèrent, puis d'autres. 
Nul bruit ne se percevait plus... 

11 était sauvé; ce soir là du moins, on l'épargnait- 
Maillefer respira. Une demi-heure plus tard une 
voix retentît lugubre sur te perron de ta cour; elle 
disait, en s'adressant {lux habitants de la prison : 
« Priez le bon Dieu pour l'âme de deux de vos 
camarades qui vont mourrir dans un quart 
d'heure 1 » 

Alors, de tous les cachots, il s'éleva comme un 
bruit sec, accompagné d'un marmottement confufr 
et pendant qu'en bas dans la salle du tribunal, la 
garrotte faisait son œuvre, les prisonniers récitaient 
le rosaire... 

Que s'éuit-il passé au sein de ta junte, pour que 
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U sentence capitale, rendue contre notre officier, 
n'eût pas reçu son exécution ? L'influence du 
comte de Tillis probablement avait agi. Frappé du 
ton de la pétition qui lui avait été remise, de l'in- 
sistance que mettait t'accuse à offrir de faire ses 
preuves, la haute assemblée avait fait brûler la 
sentence du tribunal. Le procès devait être repris. 
C'est cette nouvelle que s'était réservé d'annoncer 
à Mailtefer le féroce fiscal dans un nouvel interro- 
gatoire, auquel on soumit celui-ci le lendemain de 
la soirée tragique. Une chose intriguait particu- 
lièrement don Pinguaron. Comment sa victime 
avait-elle eu connaissance de la condamnation qui 
la frappait? 

— Je répondis que personne ne m'avait prévenu, 
que c'était un pressentiment qui me l'avait appris. 

— C'est bon, reprit le fiscal, vous allez nous 
faire croire que vous êtes sorcier t 

Avant d'en venir aux questions, l'accusateur pu- 
blic eut soin d'avertir le prévenu que ses précédents 
interrogatoires étaient détruits et que tout était donc 
Â recommencer. Le piège était adroit, mais rien de 
-cette affirmation n'était vrai. Les pièces, au con- 
traire, avait été précieusement conservées et à la 
première contradiction ou hésitation de l'accusé, 
on les consulterait. N'aurait-on pas là des preuves 
évidentes de ses mensonges? Cette fois encore 
Maillefer triompha du piège qu'on lui tendait. 

« J'avais toujours présentes à la mémoire toutes 
ks paroles que j'avais lâchées depuis le commen- 
cement jusqu'alors, et à chaque demande, }e voyais 
-que le fiscal examinait un grand tas de papiers. 
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sous S3 main, qui étaient ceux qu'on m'avait dit 
être brûlés. Je faisais toujours les mêmes réponses 
que celles que j'avais données auparavant, sans 
leur laisser un seul point sur lequel ils pussent me 
perdre. » 

S'apercevant que le but du prisonnier était de 
traîner les choses en longueur, don Pingaron mul- 
tiplia les interrogatoires. On les reprenait tous les 
quatre jours. Le ii juillet ils furent clos. Maille- 
fer vit son secret levé. On lui ôta ses fers et on lui 
permit de communiquer avec les autres détenus. 
Par un hasard inespéré, ce même jour, deux nou- 
veaux hâtes furent amenés dans la prison. C'étaient 
des Français. Impatient de les voir, Maillefer s'ap- 
proche et quelle n'est pas sa surprise de trouver en 
l'un d'eux un compatriote, un Vaudois, François 
Goumoêns, originaire de Chexbres, sergent-major 
au 3< régiment suisse ! Tandis que son compa- 
gnon est introduit dans un cachot, Goumoêns, 
revenu de son étonnement, se hâte de narrer les 
événements qui l'ont conduit dans ce triste séjour. 
Ecoutons-le : 

« J'étais sergent, faisant les fonctions de sergent- 
major dans une compagnie du 3' régiment suisse, 
au service de la France. Je fus fait prisonnier de 
guerre à la bataille de Baylen. Les Espagnols nous 
forcèrent de servir chez eux, dans un régiment 
qu'ils nommèrent Volontaires étrangers. Je refu- 
sai de porter les armes contre la France, ainsi que 
deux autres sergents, qui étaient Vaudois comme 
moi. On nous enferma dans un cachot, chargés de 
chaînes, où on nous laissa trois jours, sans nous 
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doaner aucune subsistance. Près de périr de faim, 
nous résolûmes de reprendre du service el de pas- 
ser aux Français, dès que l'occasion s'en présente- 
rait. Nos grades de sergent nous furent rendus 
dans le régiment des volontaires étrangers. Nous 
n'étions plus qu'à dix-huit lieues de l'armée fran- 
çaise quand, impatients de la rejoindre, nous déser- 
tâmes tous les trois. Depuis le camp du Monastère, 
au travers des montagnes, nous vînmes en trois 
jours à la vue des avant-postes français, qui gar- 
daient le pont de Mérida. il était environ dix 
heures du soir ; au clair de lune, nous tentâmes 
de passer le pont, mais les soldats qui le gardaient, 
nous firent une décharge de mousqueterie qui 
nous obligea à nous retirer, pour attendre le jour. 
Au matin, nous nous serions faits reconnaître par 
des signaux. En ce moment, apparut une patrouille 
de cavalerie espagnole. Croyant que c'étaient des 
chasseurs français, nous courûmes à eux. L'officier 
qui la commandait, parlait très bien notre langue 
et nous dit d'avancer. Ayant reconnu notre erreur, 
nous prîmes la fuite ; mes deux camarades se 
jetèrent dans la rivière plutôt que de se rendre et 
se noyèrent ; je n'eus pas le temps de les imiter, 
car je fut pris, avant d'aneindre le bord de l'eau. 
On me conduisit au quartier-général de l'armée. 
Le capitaine qui m'avait arrêté me questionna en 
route. 

« — Je donnerais bien dix louis pour ne pas 
vous avoir rencontré, me disait-il. Mais je vais 
faire un rapport aussi mitigé que possible. Lors- 
qu'on vous jugera, demandez-moi pour votre dé- 
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fenseur et je vous promets de vous sauver la vie, » 
« Trois jours après mon arrivée au quartier-gé- 
néral, on me lit mon procès ; je réclamai pour 

-défenseur mon capitaine ; on me répondit qu'il 
n'était pas là. Un adjudant le remplaça et faute de 

talent ou par manque de bonne volonté, cet homme 
me laissa condamner à être fusillé le lendemain. 
Par bonheur arriva le capitaine de cavalerie. Il me 

-questionne, apprend la sentence et aussitôt court 
chez le général Cuesta, dont il obtient ma grâce 
non sans difficulté. C'est ainsi que j'ai été ramené 
ici, pour faire partie d'un convoi de prisonniers, 

«qui se dirige sur Ceuta en Afrique. » 

Ce récit achevé, Maillefer se mit en devoir de 

-conter à son tour ses aventures, sans toutefois révé- 
ler à son compatriote les protections qui l'avaient 
aidé et soutenu. La nuit arriva. Intrigué de savoir 

■qui pouvait bien être cet autre prisonnier, que 
l'on avait introduit tout à l'heure, et à l'uniforme 

■duquel il avait reconnu un officier d'état-major 
français, Maillefer se démena si fort qu'il obtint 

•de ne pas être réintégré dans son cachot, mais de 
passer la nuit dans la cellule, située sous l'escalier. 

■C'est là que l'on avait conduit le premier arrivant. 
La porte fermée, nos deux officiers se présentent. 
Maillefer apprend qu'il a devant loi un chef d'es- 
cadron, nommé Dubois, depuis vingt-sept ans au 

-service du roi d'Espagne. Et précisément on l'a 

■dépéchéde Madrid, dans le but de remplacer notre 
héros, dont on est sans nouvelles. La malechance 

.a voulu qu'il se soit laissé prendre trois joursaprès 

son départ. Son sort ne fait pas de doute; il est 
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voué à une mort certaine. Aussi, résigné à sa des- 
tinée, Dubois engage son compagnon à se prépa- 
rer avec lui au\ derniers moments qui leur restent. 
Il lui parle de sa femme, de ses trois filles, qur 
vont rester sans appui. Il les lui recommande dans- 
le cas où l'officier plus heureux échapperait à la 
mon. Ses pressentiments ne devaient pas le trom- 
per. Le lendemain soir, vers les onze heures, on 
venait chercher le malheureux chef d'escadron et 
quelques jours après il était pendu sur la place 
Saint-François, En quittant Maillefer, il lui avait 
dit; C'est dans l'autre monde que nous nous re- 
verrons. 

Malgré son calme apparent, notre prisonnier 
n'était rien moins que rassuré. Aucune nouvelle: 
du tribunal suprême ne lui était parvenue. Bien 
plus, durant les quinze jours qui suivirent, une 
seconde alerte se produisît. 

Moyennant dix francs par jour, Maillefer avait 
obtenu de partager la chambre de quelques prison- 
niers d'un rang supérieur au reste des hôtes de la 
prison de Séville. Sa bienfaitrice, Mi'' Cuença, lui 
faisait apporter régulièrement des vivres. On cher- 
chait à tuer le temps, en jouant, en causant et la 
vie s'écoutait tant bien que mal. Or, un beau ma- 
tin, trois des compagnons de Maillefer furent cher- 
chés pour comparaître devant le tribunal. Dans 
l'après-midi, le bourreau pénétrait lui-même dans- 
la chambrée des prisonniers, pour quérir les ins- 
truments du supplice, qui se trouvaient dans 
une pièce voisine. Son arrivée causa une sinistre 
émotion. Qui d'eux tous allaient être emmenés ?" 
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Saisi d'un pressentiment, Maillefer s'approche du 
bourreau et lui demande s'il doit exécuter d'autres 
prévenus que ceux désignés le matin. 

« — Mais oui, répond celui-ci, je crois, un moine 
et l'officier français qui a été arrêté ici. 

« — Comment, lui dis-je, vous voûtez me pen- 
dre ! 

« André fut tellement saisi qu'il laissa tom- 
ber ses tenailles et devint aussi pâle que la mort. 

« — Comment, c'est vous ! Oh I comme vous 
avez changé depuis le jour où vous avez été arrêté. 
Je suis bien fâché de vous avoir dît cela, mais ce 
serait un miracle, si vous ne faisiez pas le grand 
saut avec moi ! » 

Et il s'en alla. Le miracle se produisit pourtant, 
car le 7 août, le tribunal de Séville condamnait 
notre officier à être transporté dans la forteresse de 
Ceuta, sur la côte d'Afrique, où il serait enfermé 
pour le reste de ses jours ; cette nouvelle presque 
inattendue aurait dû te satisfaire amplement. Avoir 
touché de si près à la mort et y avoir échappé par 
deux fois ! 11 n'en fut rien. Malgré tes objurgations 
de don d'Aguire, venu pour lui annoncer l'heu- 
reux message et qui lui représentait que c'était une 
folie que de vouloir réclamer contre la sentence, 
qu'il s'exposait à perdre la vie, Maillefer n'en vou- 
lut pas démordre. Il renouvela ses protesutions 
d'innocence. Cette fois encore il obtint gain de 
cause. Sur sa demande on lui promit de le relâcher 
au bout de cinq ans, si les Français avaient évacué 
l'Espagne à cette époque. 

Deux mois s'étaient ainsi écoulés et des armées 
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du roi Joseph, aucune nouvelle n'était parvenue. 
A Séville le courage avait repris parmi les insur- 
gés. Mais la fureur des habitants ne connut plus 
de bornes, quand ils apprirent qu'on épargnait 
l'espion maudit. Pour se venger et satisfaire leur 
haine, ils résolurent de l'attendre lorsqu'on le con- 
duirait au port pour l'embarquer. Un convoi de- 
vait précisément quitter Séville. On en retarda le 
départ pour déjouer ces projets et ce ne fut que le 
28 septembre seulement que l'on se décida à faire 
partir Maillefer. Infatigable dans son dévouement, 
M'" Guença avait pris toutes les mesures pour 
assurer le dép)art de son protégé. Une voiture en- 
voyée par elle vint le quérir sur les minuit et l'em- 
porta rapidement au port, avant qu'il eût été recon- 
nu. Là encore le geôlier de la prison le recom- 
manda au patron du bateau. 

« Le sergent, commandant les neuf hommes 
qui formaient l'escorte, ne voulut pas me permettre 
de rester sur le pont. Il exigea que je descendisse 
dans la cale avec les autres. Je trouvai parmi eux 
mon compatriote Goumoëns, qui déplorait de se 
trouver dans une pareille compagnie. En effet, sur 
les quarante-neuf que nous étions, trente-six 
étaient des voleurs et des brigands, qu'on condui- 
sait dans les galères. Nous frémissions en enten- 
dant cette vile canaille se raconter les uns aux 
autres les crimes qu'ils avaient commis, avant de 
tomber entre les mains de lajustice. Le jour venu, 
nous ne tardâmes pas à nous reconnaître. Gou- 
moëns me disait à chaque instant : 

« — Que nous sommes malheureux, mon cher 



Dg.l.zecit>>CoOgIC 



A L'aKMÉE D'ESPAGNE 377 

Maillefer, de nous voir mêlés à tant de ces gueux ; 
si nos parents et nos compatriotes nous voyaient 
dans une semblable compagnie, nous serions dés- 
honorés. Pourvu qu'ils ne l'apprennent jamais t » 

Ne retrouve-t-on pas là la crainte du qu'en dira- 
t-on si chÈre au caractère vaudois ? A ces frayeurs, 
Maillefer était moins sensible. 

« Quoi que je fusse peut-être plus affecté que lui, 
je lui Bs voir que l'homme ne devait jamais déses- 
pérer, lorsqu'il se trouvait dans notre situation; 
que la cause qui nous y avait conduits n'attaquait 
nullement notre conscience, que mon malheur 
m'avait été infligé contre mon gré par un officier, 
auquel je ne pouvais pas refuser obéissance. 

« Quant à votre son, mon cher ami, loin de vous 
déshonorer il vous fera honneur, si vous avez le 
bonheur de rentrer un jour sous vos drapeaux. 
Pour moi, je ne désespère pas de sortir un jour 
de ce bourbier où nous sommes, car, comme vous 
le savez, je me suis déjà enlevé ta plus grosse épine 
du pied.» 

Et mettant en action ces propos encourageants, 
Maillefer s'approche d'un jeune homme, dont la 
physionomie ne lui semblait pas inconnue. 11 l'a- 
vait en elfet rencontré autrefois à Madrid. Son 
père était le colonel Molina. Tandis que ses six 
frères combattaient dans les rangs des insurgés, 
lui s'était mis au service du roi Joseph, en qualité 
d'officier de cabinet. 11 avait eu le malheur d'être 
pris sur la route de Bayonne, où il portait des dé- 
pêches et on l'avait épargné eu égard à son nom et 
au râle que jouaient ses frères. On devine sur quel 
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sujet se porta leur entretien . Ne fallait-it pas pro- 
filer des circonunces relativement favorables où 
l'on se trouvait, avec une escorte peu importante 
et nombre de bras à disposition ? Une fois à terre, 
Molîna se chargeait de guider les fugitifs et de leur 
faire atteindre les lignes françaises. La ditficulté 
était de sortir du bâtiment, où les prisonniers se 
trouvaient enfermés comme dans une boite. En 
effet, le seul passage conduisant du pont dans la 
cale était une trappe fermée d'un solide couvercle. 

« Cette porte était très bien assurée avec une barre 
de fer, qui passait par dessus pour la tenir. Il y 
avait une cloison au plancher, qui séparait l'en- 
droit où nous étions, de la chambre du patron du 
bateau. Chaque fois qu'on ouvrait la trappe, la 
moitié de l'escorte prenait les armes et croisait la 
baïonnette sur l'ouverture, les fusils armés prêts à 
faire feu. » 

De ce côté-là, par conséquent, il n'y avait rien à 
tenter. Mais voici quel était le projet qui avait ger- 
mé dans l'esprit de Maillefer et dont il fit part à 
son compagnon. 

« Si nous étions tous d'accord, nous couperions 
cette grande planche que vous voyez là, au milieu 
de la cloison, sans faire paraître la coupure de 
l'autre côté. Nous arracherions ces deux grands 
clous qui la tiennent attachée, de manière à 
pouvoir se former un passage, sans faire le moin- 
dre bruit. Lorsque la trappe serait levée et que le 
patron et les soldats seraient occupés à nous sur- 
veiller au-dessus de l'ouverture, au centre du bateau 
deux hommes bien forts et bien décidés monteraient 
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sur le pont pour sortir les baqueis d'ordures, comme 
ils ont fait ce matin-là. Quand ils auraient termi- 
né leur besogne, ils empoigneraient chacun un 
soldat et le jetteraient par le trou. Ceux qui seraient 
dans la chambre du patron sortiraient en même 
temps et s'empareraient des armes avant que les 
«oldats aient eu le temps de les prendre. » 

Tout cela n'éuit pas mal combiné et avec de 
l'entente pouvait réussir. Il s'agissait donc d'en- 
traîner les hôtes du bâtiment et là était la difficulté. 
Quel accueil rencontrerait ce projet dans un milieu 
si diversement composé ? 

«M. Molina se chargea de le leur faire connaître, 
sans dire que c'était moi qui le lui avait proposé, 
car je le lui avais défendu de peur que quelqu'un 
^'entre eu-t ne voulût se faire un mérite en décla- 
rant l'affaire. M'étant approché de Goumoëns, je 
lui 6s part de ce qui venait de se passer entre Mo- 
lina et moi. Le bruit s'en répandit bientôt parmi 
les prisonniers et tous unanimement se déclarèrent 
prêts à exécuter le projet. M. Molina vint me dire 
que l'affaire était décidée, qu'il y avait déjà deux 
bons diables qui s'étaient offerts pour nettoyer les 
baquets et faire descendre les soldats par la trappe, 
qu'il allait lui-même se mettre en devoir de couper 
la planche et d'arracher les clous. Pendant que 
Molina travaillait, tout le monde chantait et faisait 
beaucoup de bruit, afin que l'on ne s'aperçût de 
rien au dehors. A deux heures de t'après-midi, 
Molina avait terminé son ouvrage. Il rassembla 
«eux qui paraissaient le plus intrépide et tint con- 
seil pour décider si l'affaire devait s'exécuter à 
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quatre heures, lorsqu'on ouvrirait la trappe. Plu- 
sieurs d'entre eux opinèrent qu'il était prudent 
d'attendre le lendemain, parce que le vent n'avait 
pas soufflé depuis que nous étions sur l'eau. Selon 
le dire des soldats nous ne nous trouvions qu'à 
trois lieues de Sévîlle et de plus le bâtiment était 
arrêté à la vue d'un village. I^ partie fut donc 
renvoyée au lendtmain.» 

Sur ce bateau exposé aux rayons du soleil ardent^ 
la chaleur était étouffante et dans la cale régnait 
une odeur intolérable, causée par la présence de ces- 
prisonniers réunis sur un étroit espace. Lentement, 
au fïl de l'eau, le bâtiment descendait le Guadal- 
quivir. 

Ne doutant point du succès de leur projet, Mail> 
lefer et le jeune Molina s'entretenaient du détail de 
leur fuite, du chemin qu'ils prendraient, dès qu'ils 
seraient débarqués, des ressources qu'ils trouve- 
raient auprès des bergers de la montagne. Puis la 
nuit tomba, durant laquelle une fâcheuse aventure 
vint rappeler à notre héros que la compagnie, au 
miheu de laquelle le sort l'avait plongé, n'était 
point des plus sûres. 

«Comme je ne m'étais pas reposé la nuit précé- 
dente, je m'endormis aux côtés de mon ami Gou- 
moëns. Pendant mon sommeil, quelques-uns de 
ces pillards de galère donnèrent un coup de poi- 
gnard à mon petit paquet qui était sous ma tète^ 
l'ouvrirent ctvolèrent l'argentquime restait encore 
de celui que Mlle Cuença m'avait envoyé pour mon 
voyage. Mon habit qui s'y trouvait avec ma chemise- 
fut percé en plusieurs endroits... Cette bassesse 
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me donna une bien mauvaise idée de l'entreprise 
que nous avions en vue, et même je dis à MoNna 
qu'elle ne s'effectuerait pas, » 

Les journées suivantes se chargèrent de démon- 
trer combien on pouvait compter sur de pareils 
gens. L'un après l'autre, quatre jours s'écoulèrent 
pendant lesquels un prétexte fut toujours trouvé, 
qui empêchait l'exécution du projet. Dévorés d'im- 
patience, nos trois officiers s'épuisaient à décider 
leurs compagnons. Le sixième jour ils croyaient y 
avoir réussi, quand deux de ces brigands, qui de- 
vaient jouer le principal rAle, déclarèrent avoir la 
fièvre et être incapables d'agir. L'affaire échoua ainsi- 
au désespoir de Maillefer, et l'on arrivait le 9 octo- 
bre à Cadix 

Une surprise désagréable y attendait notre pri- 
sonnier. La haine de Don Pingaron l'avait précédé 
dans cet endroit et à peine eut-il débarqué qu'on: 
le soumit à la plus rigoureuse surveillance, surveil- 
lance qui ne se relâcha point pendant les quarante 
et un jours, où on le retint dans cette ville. 

A son départ, nouvelle tentative de fuite, qui- 
n'eut pas plus de succès que les précédentes. 

« On vint me dire que je partirais le lendemain^ 
parterre pour Algésiras, où je m'embarquerais. Je 
fis aussitôt tremper du tabac dans de l'eau que je 
pris pour me donner de la fièvre, afin de ne pou- 
voir partir le lendemain avec le convoi. Car j'avais 
formé un plan qui m'aurait réussi, si j'avais pu 
rester à Cadix. Les médecins attestèrent que je ne 
pouvais suivre le convoi et que je devais être con- 
duit à un hôpital de la ville. Le commandant di> 
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fort San Sebastien ne voulut rien entendre et exi- 
gea que je partisse. On m'attacha avec une corde 
au bras de mon ami Goumoëns et nous mîmes 
cinq jours pour atteindre Alf^ésiras. Huit jours 
s'écoulèrent avant que nous pussions nous embar- 
quer . » 

Sans se décourager, nos deux Vaudois tentèrent 
encore une fois une évasion, mais décidément la 
fortune ne leur souriait plus et il était écrit qu'ils 
■devaient contempler les rivages d'Afrique. 

* Nous étions dans une sorte d'écurie avec quatre 
factionnaires à chaque coin de cette petite prison. 
Parvenus à faire un trou au plafond, pendant une 
nuit d'orage, nous essayâmes de nous échapper, 
mais deux vieillards qui se trouvaient avec nous, 
s'opposèrent à notre projet, disant que leur âge ne 
Je leur permettait pas et que ce seraient eux qui 
payeraient pour tout le monde. On eut beau leur 
faire des promesses, ils ne voulurent rien entendre. 
Plusieurs de mes compagnons proposaient de les 
étouffer avec des chiffons et ils paraissaient si bien 
décidés, que nous eûmes toutes les peines du monde 
à les contenir. » 

Ceuta est une forteresse importante, bâtie sur la 
côte du Maroc, en face de Gibraltar. Depuis un 
■certain temps les Espagnols en avait fait une pri- 
son d'état; la solitude du Heu, les côtes désertes 
quil'avoisinaient.engarantissaient la sûreté. A son 
arrivée, Maillefer, avant d'être enfermé, fut conduit 
-devant le commandant de la place. 

«Il me ât entrer dans son cabinet, où il meques- 
îionna sur plusieurs choses concernant ma cause. 
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puis il médit qu'il était Français et que chaque 
fois qu'il pouvait 6tre utile à ses compatriotes, il 
s'en faisait un plaisir. Malheureusement il se trou- 
vait dans une situation très difficile, à cause des 
soupçons que sa conduite pouvait faire naître. «Je 
me vois forcé me dit-il, de vous enfermer dans 
une tour de la place. Cette rigueur ne vient pas de 
moi, comme vous allez le voir par les ordres de 
mon gouvernement.» Il me montra deux lettres, 
qui lui ordonnaient de me tenir constantement em- 
prisonné dans une tour, sans me permettre de 
communiquer avec personne. Au bas je vis la si- 
gnature du fiscal Don Pingaron et je ne cachai 
pas au général la haine que cet homme avait eue 
«entre moi. «Je crois ce que vous me dites, repar- 
tit ce dernier, maïs je ne puis qu'obéir. Ce que je 
puis faire pour vous en ce moment, c'est devons 
mettre dans la chambre la moins ennuyeuse, dans 
une des tours de la place ; vous y serez très bien, 
car vous aurez la facilité de voir toute ta ville, les 
côtes d'Espagne, Gibraltar et son détroit.» En re- 
merciant le général pour ses bontés, je lui recom- 
mandai mon ami Goumoëns, en lui faisant le récit 
de sa cause. Il me promit qu'il ferait pour lui ce 
qui était en son pouvoir. En effet Goumoëns fut 
libre de gagner sa vie dans la ville. » 

C'était une captivité de trois années qui com- 
mençait pour notre officier. Complètement isolé 
sur cette côte brûlante d'Afrique, sans communi- 
cation avec le dehors, il allait ignorer ce qui se 
passait au delà du détroit qui s'étendait à sa vue. 

«Je ne pouvais pas même adresser la parole à 



Dg.l.zecit>>CoOgIC 



284 "" VAUDOIS 

celui qui m'apportait ma nourriture, car il lui était 
défendu de me parler et chaque fois qu'on montait 
dans ma chambre, deux soldats de garde au bas de 
la tour montaient aussi. » 

Par bonheur, son ami Goumoëns, par un sort 
plus heureux, se promenait librement dans la 
petite place et il n'oubliait pas son compatriote. Il 
lui faisait parvenir tantôt de l'argent, tantôt des 
vivres, du vin, du raisin, etc. Malgré les rigueurs- 
dû secret auquel il était soumis, Maillefer réussit 
à découvrir au bout de quelques semaines qu'il 
n'éuit pas seul dans cette maudite tour, comme il 
l'appelle. Un lieutenant-colonel de l'armée fran- 
çaise occupait une chambre au-dessous de la sienne. 
Il se nommait Jauzy et avait été aide de camp du 
général Sebastlani. Maintes fois Maillefer l'avait 
rencontré à Madrid. Par lui peut-fttre on appren- 
drait quelque chose des événements d'Espagne. 

«J'avais un peloton de 61, dont je me servis- 
pour faire parvenir de mes nouvelles à mon voisin. 
Je mis dans ma lettre un petit morceau de plâtre, 
afin que le vent ne l'emportât pas, je le descendis- 
et le plaçai devant la grille de sa fenêtre. Ma lettre 
ne tarda pas être aperçue et une heure après, je 
reçus la réponse par le même moyen. Jauzy me di- 
sait qu'il était très gêné mais qu'il voyait toutes- 
les gazettes espagnoles. Je cherchai une com- 
munication plus expéditive, et plus sociale ; je le 
priais de me dire à quel endroit était son alcâve 
et s'il y aurait de l'imprudence à faire un trou au- 
dessus. Sur ses assurances, je me mis alors à 
travailler, en enlevant une grande brique, qui était 
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-sous un des pieds de mon lit. Plusieurs jours fu- 
rent nécessaires pour achever mon ouvrage. Celui- 
ci terminé, je replaçais la brique de façon à ce que 
personne ne s'aperçût de notre communication. 
Ce moyen nous faisait paraître le temps moins 
long, car après avoir lu les gazettes, nous nous 
occupions de faire des conjectures sur les manœu- 
vres de nos armées. Nous comptions les semaines 
■que nous avions encore à passer dans ce maudit 
séjour. » 

Et ainsi nos deux captifs apprirent enfin la mar- 
che des armées françaises sur l'Andalousie, projet 
tant de fois renvoyé. Le roi Joseph éwît lui-même 
à la tête de ses troupes. 

Le 26 janvier 1810 il entrait dans Cordoue ; nul 
doute qu'il n'apparût bientôt sur la côte de Gibral- 
tar. Encore quelques jours et leur détention allait 
prendre fin. Mais cet espoir fut déçu. A la place 
du roi, ce furent deux frégates anglaises qui vinrent 
mouiller le 19 janvier dans le port de Ceuta. L'on 
apprenait que la junte centrale, loin de se décou- 
rager s'était reformée dans l'île de Léon, à côté de 
Cadix et que cette dernière place avait résisté à tou- 
tes les attaques des Français. 

Ici se termine brusquement le journal de Maille- 
fer. La reprise de la campagne de i8i5 ne lui a 
sans doute pas permis de l'achever. Que devint-il, 
quand réussit-il à s'échapper de Ceuta, comment 
revint-il dans sa patrie? C'est ce que nous ignore- 
rions, si nousn'avions eu la bonne fortune de décou- 
vrir quelques lettres de lui, adressées à sa famille 
dans les années qui suivirent et qui nous rensei- 
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gnent à défaut de l'ournal. Une sorte de résumé de 
sa carrière militaire, conservé dans son dossier aux 
archives du ministère de la guerre à Paris, com- 
plétera ces renseignements. 

Comment Maillefer, par suite des soupçons qui 
s'élevèrent contre lui, fut extrait de Ceuta et trans- 
féré le 9 mai 1811 dans un séjour plus lointain 
encore, à AIhucéma, petite île au sud-estde Ceuta, 
c'est ce que nous apprend une de ses lettres, datée 
de Valence, du 17 septembre i8[2. Voilà trois an- 
nées que ses vieux parents sont sans nouvelles de 
lui. 

« Mes chers parents, j'existe encore, grâce à la 
puissance divine et je désire de tout mon cœur que 
celle-ci (cette lettre) vous trouve en parfaite santé...» 

Et la précieuse missive va apporter à Ballaigues 
des nouvelles du fils perdu, que l'on désespérait de 
revoir. Après leur avoir narré ses infortunes en 
Espagne: 

«Je fus conduit dans la forteresse d'Alhucéma, 
poursuit-il, dans un souterrain affreux. Le déses- 
poir de me voir privé de lumière me fît tomber 
malade, au bout de dix-huit jours, de la jaunisse. 
Alors on me mena à l'hôpital, où les médecins 
cherchèrent inutilement à me guérir, » 

Un nouveau projet d'évasion s'est présenté à 
l'esprit du prisonnier ; écoutons-le nous le ra- 
conter. 

« Le 26 décembre heureusement, les remèdes 
destinés à ma guérison étant achevés, je dis au 
médecin que je connaissais une certaine herbe, 
capable de me guérir en deux jours et qu'on en 
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trouverait propablement dans une petite île désertCT 
qui était à une demi-portée de canon d'Alhucéma. 
Le médecin, poussé par la curiosité, s'entremit 
auprès du colonel commandant le fort, afin qi^'iJ 
m'accordât la permission que je demandais. Celui- 
ci envoya un capitaine et trois soldats pour me 
conduire à l'ite. Le capitaine était mon grand ami; 
aussi avant de partir, je lui dis que ce que j'allai» 
chercher dans l'île c'était ma liberté et que là je 
croyais qu'il agirait en ami. En effet il suborna 
lui-même un des soldats et nous partîmes dans une 
chaloupe à deux heures de l'après-midi. » 

Tout cela, malgré les assertions de Mailleferr 
indique une surveillance moins rigoureuse qu'on 
aurait pu le croire, car il fallait beaucoup de bonne 
volonté pour laisser sortir de la place un prisonnier 
dans ces conditions-là. 

« Nous arrivâmes bientôt dans l'Ile où nous nous- 
emparâmes des armes des deux soldats, qui jus- 
qu'alors avaient ignoré notre dessein. Nous le& 
laissâmes attachés dans l'Ile, comme deux mal- 
heureux et nous partîmes, le capitaine, un soldat 
et moi. Nous étions obligés de passer sous les bat-' 
teries du fort, qui voyant notre fuite, nous firent 
un feu de tous les enfers ; cette décharge ne mal- 
traita heureusement que notre chaloupe. Les bar- 
bares, en entendant ce feu et voyant une barque 
sur le rivage, tombèrent sur nous, armés de poi- 
gnards et malgré nos prières, voulaient à toute 
force nous tuer. Us se contentèrent enfin de nous- 
dépouiller de nos vêtements et nous laissèrent sans 
un fil de linge sur le corps. Pourtant, par un cer- 
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Uin sentiment de pudeur, ils nous rendirent -nos 
pantalons et nous traitèrent avec plus de douceur. 
Peodant notre pèlerinage en Afrique, nous allions 
xl^ maison en maison, demander l'aumâneetils 
nous montraient à leurs femmes et à leurs enfants, 
comme on fait dans notre pays avec les owrces.» 

Cette odyssée de notre officier en Barbarie dura 
vingt-quatre jours. Il réussit enfin à atteindre 
Tanger, 

J'y trouvai le consul de France et plusieurs chré- 
tiens entre autre un Vaudois de Vuillerens, qui 
me donna aussitôt de quoi couvrir ma nudité, 
ainsi qu'un Genevois, qui me fournit quelques 
secours. Ensuite je repassai le détroit de Gibraltar 
le 28 avril de cette année et je me rendis à Séville 
où je trouvai Son Excellence le maréchal Soult, 
qui me fit donner quelque argent pour m'habiller 
et même m'offrit une place dans son état-major. 
Je ne voulus pas l'accepter, pensant que le roi 
Joseph me récompenserait de mes services et le 16 
juin j'arrivai à Madrid. 

Hélas! durant ces trois années, Maillefer avait 
perdu son protecteur le général Saligny, mort 
peu après son départ. L'imprudent avait refusé 
la situation que lui proposait 1= maréchal Soult 
et il allait s'en repentir. Au milieu de tant d'évé- 
nements si graves, on avait vite oublié à Madrid le 
jeune officier et sa mission. Pour faire son chemin 
dans l'armée, il fallait être là, présent aux regards 
du roi. Trois années d'absence, de captivité, c'était 
trop long. Dans une audience qu'il eut avec Sa 
Majesté, Maillefer exposa ses aventures et il reçut 
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bien quelques vagues promesses de récompense. 
Elles s'envolÈrent sitôt après. Sa santé se trouvant 
ruinée, il se rendit à Valence, à l'hôpital, et c'est 
de là qu'il narrait piteusement à ses parents sa triste 
situation et les désillusions qu'il ressentait. 

« Il m'est àù 43 mois de solde à 27 piastres par 
mois, que je crois perdus, si !e maréchal Soult ne 
me les Tait solder. Je suis maintenant sans chevaux 
et sans argent, incapable de faire la guerre, si l'on 
ne me paye ce qui m'est dû.. . » 

Le maréchal Suchet, duc d'Albuféra qui, seul 
de ses collègues, avait remporté de sérieux succès 
en Catalogne voulut bien se charger du malheu- 
reux officier. Cette année 1812, qui s'était ouverte 
brillante pour les armées françaises en Espagne, s'a- 
chevait désastreuse. La conquête de l'Andalousie, 
si rapidement enlevée, devenait inutile grâce aux 
jalousies constantes des chefs. La retraite se des- 
sinait générale vers le nord. Seule, en Catalogne, 
la position des Français était bonne et assurée. 

Le i3 mars i8i3, Maillefer se voyait investi du 
commandement de la petite place d'Alcora*, mais 
un mois plus tard, les progrès des Espagnols for- 
çaient le maréchal Suchet de rétrograder et c'est 
à Beni-Carlos, une bourgade au bord de la mer, 
sur la route de Tortose, qu'il envoyait son protégé. 
D'Alcora déjà, une lettre était partie à destination 
de Ballaigues. Notre officier, sans nouvelles des 
siens, en réclamait anxieusement: «Me voilà à 

o kilomètres nord- 
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Alcora, leur disait-il ; j'y suis assez bien, quoique 
les brigands cherchentà m'inquîétertous les jours,» 
et le 12 mai, de Beni-Carlos, encore moins informé, 
il reprenait : 

«Mon cher père, ma chère mère, est-il possible 
q ue depuis cinq ans que je désire de vos nouvelles, 
je ne puisse avoir cette consolation !... Je vous ai 
écrit de Valence, de Saragosse, d'Alcora, en vous 
priant de me répondre de suite et j'ai été privé 
de cette jouissance, w 

Il fallut la sanglante bataille de Vitoria, livrée le 
2 1 juin et où 7000 Français restèrent sur le champ de 
bataille, pour forcer le brave maréchal Suchet à se 
replierau nord. Attendre plus lontemps eût été dan- 
gereux et le 5 juillet il quittait Valence. Pendant six 
semaines, sans cesse guerroyant, il se replia en bon 
ordre le long de la mer, ne cédant que pas à pas à 
un ennemi qui le harcelait. Dans les journées des 
14 et 1 5 août il éuit contraint de repasser l'Ebre. 

Maiilefer, voyant la tournure fâcheuse que pre- 
naient les événements d'Espagne et impatient d'ac- 
quérir de nouveaux lauriers, prit alors la résolu- 
tion de se rendre à Paris. Un congé en bonne 
forme lui était donné le ag juillet au quartier géné- 
ral de l'armée d'Aragon à Barcelone; le 3 août il 
passait Figuère, le 4 il atteignait Perpignan. Quel 
soupir de soulagement ne dut-il pas pousser, en se 
retrouvant hors des frontières d'Espagne, après 
dixannées d'un séjour mouvementé 1 Mais pas plus 
à Paris qu'à Madrid on ne se hâta de le récompen- 
ser. Il y en avait trop qui rentraient après des 
années d'absence, oubliés, méconnus, assiégeant 
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le ministère pour obtenir de l'emploi. De l'hdtel 
■de Toulouse, dans l'étroite rue Gît-le-Cœur, où 
Maillefer avait pris logement, il adressait requête 
sur requête au ministre. Il fut question d'abord de 
le mettre dans les Hussards Croates, où sa qualité 
d'étranger lui laissait espérer une place. Par male- 
chance le régiment venait de sedissoudre à la suite 
des tragiques journées de Dresde et de Leipzig. De 
tous côtés les armées de la coalition enserraient 
l'empereur. La campagne de France allait commen- 
cer. Aussi au milieu de la désorganisation générale, 
on songeait peu au malheureux orficîer dans les 
bureaux du ministère. 

«Etant constamment animé du désir de conti- 
nuer mes services dans les troupes françaises, aux- 
quelles je les ai consacrés, écrivait-il le 2 décembre 
au duc de Feltre, ministre de la guerre, je prie de 
nouveau Votre Excellence de vouloir bien me faire 
obtenir un emploi de lieutenant dans un régiment 
de cavalerie français, cette arme étant celle dans 
laquelle j'ai parcouru jusqu'à présent ma carrière 
militaire. Le long séjour que j'ai fait à Paris, dans 
l'attente de l'emploi que j'ai sollicité, me fait vive- 
ment désirer. Monseigneur, d'obtenir le plus tôt 
possible la décision de V. E.» 

Ses vœux furent exaucés, car le 3 janvier 1814, 
il recevait son brevet de lieutenant au 19* régiment 
de chasseurs à cheval et comme tel prit part à la 
campagne de 1814 ou du moins à une partie des 
opérations. Il est propable en effet qu'après la chute 
de l'empereur et l'entrée des alliés à Paris, notre 
officier regagna ses foyers comme tant d'autres. 
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Le chef disparu, les soldats se dispersaient aux. 
quatre coins de l'Europe. 

Tant d'aventures, une existence si mouvementée 
avaient-elles calmé l'ardeur de David Maillefer? Il 
faut croire que non, puisqu'au printemps de i8i5, 
la nouvelle du débarquement au golfe Juan du pri- 
sonnier de l'Ile d'Elbe, se répandait soudain dans- 
toute la France et parvenait une belle nutt à Ballai- 
gues, apportée par des officiers d'Yverdon qui 
gagnaient la frontière'. 

A leur vue, le sangde Davelet ne fait qu'un tour; 
un rapide colloque s'engage; malgré les instances^ 
de ses vieux parents, notre officier est décidé à re- 
partir et tandis que dans la cuisine l'on offre à dé- 
jeuner à ces messieurs, il s'en va à l'écurie, y selle 
son cheval, monte dans sa chambre et revit fié- 
vreusement l'uniforme des beaux jours. Une heure 
après, la petite troupe partait ventre à terre dans la 
direction de Jougne. . . 

Nous n'avons pu le suivre dans sa course éche- 
velée pour rejoindre l'empereur; il l'accompagna 
probablement dans sa courte fortune, vit Waterloo 
et sa déroute. Le i6 juillet on le retrouve à Mou- 
lins, où son atuchement à la cause impériale est 
plus enraciné que jamais. Il écrit à son ami Recor- 
don : 

« I^s événements sans exemple, qui viennent de 
fondre sur nous, ne m'ont point déconcené, les 
traîtres et les lâches cherchent à nous entraîner 
dans leur infamie. Ils cherchent à nous faire quit- 

■ Renieignements particuliers. 
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ter nos drapeaux pour nous réunir sous ceux que 
nous avons proscrits. La plupart de mes camarades 
'étaient sur le point de se laisser séduire par un gé- 
néral, qui a été traître à l'empereur et au roi... 
Dans le conseil de guerre que nous avons tenu, 
pour délibérer sur ce que nous devions faire dans 
cette circonsunce pénible, je me suis hasardé à 
soutenir la cause de la fidélité à notre serment, de 
refuser l'obéissance à celui qui est capable de trahir 
ses serments deux fois par jour... » 

Ces sentiments, on le voit, n'étaient rien moins 
que sympathiques à la cause des Bourbons. Dis 
lors, l'existence de Maillefer se perd pour nous 
pendant deux ans. Nous le supposions retiré de 
nouveau dans ses pénates et terminant paisible- 
ment à Ballaigues une carrière remplie. Une lettre 
de lui nous a prouvé qu'il n'en lit rien. Coûte que 
coûte l'aventurier désirait une vie agitée. Il l'eut, 
mais moins longue qu'il ne l'avait espérée. 

C'est de l'Espagne qu'il faut encore parler. Un 
certain Francesco-Xavier Mina, qui dès 1809 avait 
pris une part importante à la guerre de l'Indépen- 
dance dans son pays, avait eu le malheur de se 
laisser prendre par la police impériale. On l'enfer- 
ma quatre ans au donjon de Vincennes. Quand il 
en sortit en 1814, son premier mouvement fut de 
rentrer dans les rangs de ses compatriotes insurgés 
-et de renverser un gouvernement, qui, selon lui, 
violait la constitution. La encore il échoua. Décou- 
ragé, il offrit cette fois son concours à la France; 
■on le refusa. C'est alors qu'il conçut le projet de 
franchir l'Océan et de porter secours à ses frères 
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du Mexique, qui depuis cinq années cherchaient à 
secouer la tyrannie espagnole. Dans l'été de 1816, 
il réunissait un certain nombre d'aventuriers en 
Angleterre et faisait voile avec eux pour l'Améri- 
que, En même temps, il apprenait qu'une autre 
troupe, composée celle-là de Français, quittait 
Bordeaux pour venir le rejoindre, enflammée du 
mCme espoir. 

Comment David Maillefer connut-il l'expédition 
et se laissa-t-il entraîner à en faire partie? Nous 
l'ignorons. Le fait est qu'au mois de décembre 
1816, il s'embarquait à Bordeaux et que, deux, 
mois plus tard, il atteignait la Nouvelle-Orléans. 
C'est probablement de cette ville que partit sa der- 
nière lenre à l'adresse de ses vieux parents de Bal- 
laigues. Nous en donnons ici une partie et nous- 
verrons que l'enthousiasme de l'officier ne s'était 
point refroidi, qu'il allait plein d'espoir au-devant- 
d'une entreprise qui semblait déjà condamnée 
d'avance : 

« Mes chers parents... je ne suis pas parti de 
Bordeaux le 22 décembre, comme je vous l'avais- 
dit; je ne suis parti que le 34, ainsi que tous les 
passagers qui ont été mes compagnons de voyage. 
Nous étions quinze, dont sept militaires... nous 
avons tous le même but et dirigeons nos pas du 
même côté. Le vent fut tellement contraire que 
nous restâmes sur la rivière de Bordeaux jusqu'au 
8 janvier 1817, où nous nous mtmes en mer. Le 
vent nous fut très favorable et nous sortîmes du 
golfe de Gascogne en trois jours. 

« Le 11 janvier, sur les onze heures du soir, je- 
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me trouvais dans mon lit sans pouvoir dormir. Je 
montai sur le pont du bâtiment pour prendre le 
frais et je n'y fut pas plus tôt que des cris poussés 
par des marins se firent entendre droit devant 
nous. Nos matelots de garde s'étaient endormis et 
n'avaient pas aperçu un brick de guerre anglais, 
d'où paruient les cris. Nous cherchâmes en vain à 
gouverner de manière à éviter ie choc des deux 
bâtiments; mais ils étaient déjà si près qu'il fut 
inévitable. Notre mât de beau-pré enfila heureuse- 
ment le grand mât du brick, lui emporta son mât 
de poupe, la grand'voilc, son canot et l'écoutille de 
l'arrière. De notre côté, nous perdîmes le bout de 
notre beau-pré et l'effigie d'une amazone qui était 
placée au-dessous. Nous fûmes bien heureux, car 
si nous eussions pris le brick anglais par le milieu, 
nous coulions tous les deux. Le brick ou son capi- 
taine, dans le fort de sa rage, nous lâcha de suite 
un coup de fusil et un instant après un coup de 
canon, puis revint sur nous en nous menaçant de 
nous tirer sa bordée. Comme nous n'avions pas de 
canon, nous filâmes doux et on nous laissa conti- 
nuer notre route. Le i6, pendant la nuit, nous 
eûmes un violent orage qui nous cassa un mât et 
nous poru sur les iles Canaries; il ne cessa que le 
20 au soir. Le si, nous longeâmes ta côte méridio- 
nale de l'île de Ténériffe. Le 26, nous passâmes 
sur la ligne du tropique du Cancer et nous fûmes 
baptisés par les matelots. Nous étions déjà dans 
les grandes chaleurs. Le 9 février à 10 heures du 
matin nous découvrîmes les premières îles d'Ame 
rique. La première fut la Désirade, ensuite la Gua- 
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deloupe, le soir nous vîmes celles du Montserrat et 
d'Antigoa. Le lo, l'Ile Sainte-Croix; le ii, Porto- 
Rico; le 12, Saint-Domingue; le 14, la Jamaïque; 
le 15, vue du cap Corriente. IJn corsaire des indé- 
pendants de Carthagène vint nous visiter; il fut 
très honnête. Le 20, vue de l'île de Cuba ; le 32, 
nous entrâmes dans le golfe du Mexique; le 23, 
repassé le tropique du Cancer; le 34, un ouragan 
qui a duré vingt-quatre heures ; le 28, nous devions 
voir la terre de la Louisiane. Le i*"" mars, nous 
arrivâmes à l'embouchure du Mississipi, mais 
nous ne pouvions pas entrer à cause du vent con- 
traire... Nous entrâmes heureusement le 3. Je ne 
pourrai pas vous dépeindre l'effet que produisit sur 
moi le spectacle si frappant de la nature. C'est tout 
ce que j'ai vu de plus curieux en ma vie... Nous 
avons remonté ce fleuve en trois jours. J'ai trouvé 
ici le général Mina qui doit faire une expédition 
pour le Mexique. Je me suis empressé d'aller le 
voir; il nous a dépeint sa situation très épineuse : 
« Nous avons, a-t-il dit. beaucoup d'ouvrage à fai- 
re. » Les affaires du Mexique ne vont pas aussi 
bien qu'on nous le disait en Europe. 

« J'ai été content de sa franchise et lui ai dit que 
rien ne pouvait me rebuter, que je m'associais à 
son sort. Je lui ai donné ma parole de le suivre. Je 
partirai par conséquent d'ici dans deux jours au 
plus tard. Le général Humber est ici, il n'a jamais 
commandé au Mexique, comme le disaient les pa- 
piers^publics. 

« Les généraux Lefevbre-Desnouettes et Lalle- 
mand sont ici, mais ils ne prennent aucun parti. 
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Me voilà donc lancé dans les fatigues et dangers 
■d'une nouvelle guerre. J'ai grand espoir, malgré 
tant d'ouvrage, de voir ce pays libre et indépen- 
dant, comme on l'est ici et dans notre cher canton 
de Vaud. J'attends de vos nouvelles avec impa- 
tience. Vous les mettrez sous l'adresse suivante : 
A monsieur le capitaine Maillefer, chez monsieur 
Dubreuil, au gouvernement, à la Nouvelle-Orléans, 
par Bordeaux, Euts-Unis d'Amérique... Soyez 
sans inquiétude sur mon sort, n'ayez point de souci 
-à mon égard; la fortune tourne de mon côté, adieu 
mes chers parents... » 

C'était trop présumer de la fortune. Le i5 avril 
1817 Mina et ses compagnons débarquaient sur la 
cdte du Mexique, à Soto-la-Marine, avec deux goé- 
lettes. Les premiers jours il remporta quelques 
succès, mais l'accueil et l'aide qu'il croyait trouver 
au Mexique furent moins grands qu'il ne l'avait 
espéré. La fin tragique de ses prédécesseurs. Hi- 
dalgo, le curé de Dolorès et le brave Morellos, fu- 
sillés tous les deux à quatre ans d'intervalle pour 
avoir voulu proclamer l'indépendance du peuple 
mexicain, avait refroidi le zèle des populations. 
Péniblement, Mina s'enfonça dans l'intérieur du 
pays, luttant presque chaque jour contre des forces 
dix fois supérieures aux siennes. Le fort de Som- 
brero, dont il s'empara, lui permit de tenir quel- 
ques semaines contre les troupes du vice-roi, mais, 
forcé de fuir dans les montagnes, il alla s'enfermer 
avec ce qui lui restait de ses partisans dans le défilé 
de Los Remedios. Sa position était désespérée. 11 
lutta vaillamment, tenta des sorties et finit par se 
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laisser prendre au commencement de novembre 
1S17. Le 1 1 du mois,aprèsun jugement sommaire, 
on le fusillait comme ses prédécesseurs. 

Quant à Maillefer, longtemps on attendit de ses 
nouvelles au pays. L'on relisait avec espoir sa let- 
tre de la Nouvelle-Orléans. Ces paf;es jaunies 
étaient le dernier souvenir du 61s disparu. Les 
mois se passèrent et l'espoir s'en allait avec eux. 

Un certain jour, à Vugeltes, au pied du Jura, les 
gens du village virent arriver un homme en hail- 
lons, qui paraissait être un soldat. Dans l'auberge 
où il s'arrêta, on le questionna. C'était un échappé 
du Mexique, nommé Leiser, de Prahins. Il raconta 
sa triste odyssée, celle de ses camarades et ajouta, 
que quant à son ami Davelet il avait disparu dans 
les circonstances suivantes : Le fils du général 
Mina ayant été fait prisonnier, ses compagnons 
avaient décidé de le délivrer. Ils étaient partis, 
guidés par Maillefer et depuis lors on ne les avait 
jamais revus... 

C'est tout ce que l'on put savoir de la fin de 
l'officier de fortune. 

F. B. 
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